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PREFACE 

J'ai  l'honneur  de  présenter  au  public 
ce  nouveau  recueil  contenant  une  partie 
des  conférences  et  discours  prononcés  par 
nos  orateurs  aux  Etats-Unis. 

En  le  publiant  je  n'ai  qu'une  pensée: 
rendre  hommage  à  ces  hommes  distingués 
dont  le  patriotisme  alors  honora  leur 
pays  et  dont  l'éloquence  au  sein  des  plus 
brillants  auditoires,  dans  la  République 
voisine,  a  provoqué,  parfois,  les  plus  vifs 
sentiments  d'admiration  et  d'estime  pour 
notre  nationalité. 

A  s'acquitter  de  leur  mission,  ils  dé- 
ployèrent tant  de  zèle  et  de  talent,  qu'ils 
ont  droit  à  ce  que  le  souvenir  en  reste 
vivace  dans  le  coeur  de  leurs  compa- 
triotes. 

Georges  Bellerive. 


Québec,  janvier  1908. 
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DISCOURS  D'ORDRE  POLITIQUE 


DISCOURS 


LHONORABLE  WILFRID  LAURIER 

Chef  du  parti  libéral  a  la  Chambre  dks  Communes 
DU  Canada. 

£»  réponse  au  toast  :  "  A  notre  hôte  ",  au  banquet  donné  en 
son  honneur,  à  Boston,  à  F  Hôtel  Vendôme,  le  17  Novem- 
bre i8çi,parla  Société  St-Jean- Baptiste  de  Boston^  et 
le  Club  Lafayette,  de  Cambridge. 

(Traduction) 

Monsieur  le  president,  messieurs, 

En  premier  lieu,  je  dois  vous  exprimer  mes  plus  sin- 
cères remerciements  pour  l'accueil  plus  que  cordial  que 
m'ont  fait  mes  compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il 
est  vrai  que  je  ne  devais  pas  m'attendre  à  moins  de  la  part 
de  ceux  que  je  vois  réunis  autour  de  cette  table.  Ils  sont 
Canadiens  de  naissance,  et  quoique  depuis,  devenus  ci- 
toyens américains,  ils  ont  prêté  serment  d'allégeance  à  la 
République,  je  suis  convaincu  que  leurs  nouveaux  conci- 
toyens ne  croiront  pas  incompatible  avec  leurs  devoirs  civi- 
ques le  souvenir  toujours  constant,  toujours  vivace,  qu'ils 
conservent  dans  leur  cœur  du  pays  où  ils  sont  nés:  le 
Canada.  ( Bravo  !  )  Et  je  suis  convaincu  que  j'exprime  le 
plus  cher  de  leurs  désirs  en  proclamant  comme  leur  snprô- 
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me  espoir  qu'entre  leur  pay»  de  naiuanoe  et  leur  paya 
d'adoption,  il  règne  une  paix,  une  harmonie  et  une  amitié 
toujours  croisHnnteH.  Je  huIm  particulièrement  reconnais- 
■ant  en  cette  occaHion  de  voir  le  Canada  honoré  comme  il 
est  par  la  présence  ù  cette  table  de  tant  de  filH  diHtingnés 
du  MaHsachusett*;  je  ne  puis  dire  à  quel  haut  point  je  suis 
gratifié  par  la  présence  et  les  paroles  de  8«m  Excellence  le 
gouverneur  Russell,  loccupant  actuel  du  fauteuil  gouver- 
nemental du  Massachusetts,  une  fonction  déjà  illustrée 
par  tant  d'hommes  éminents  qui  ont  fait  connaître  le  Mas- 
«achusettB  au  monde  entier,  comme  le  champion  de  la  civili- 
sation et  de  la  liberté. 

(M.  Laurier  rappelle  ici  à  ses  lecteurs  les  luttes  entre 
les  Etats-Unis,  la  France  et  l'Angleterre  sur  ce  continent, 
qui  ont  donné  lieu  il  la  république  américaine  et  (mt  fait 
de  la  colonie  français  du  Canada  le  noyau  des  possessions 
britanniques  en  Amérique.) 

Le  Canada,  continue-t-il,  est  encore  une  colonie,  mais 
c'est  un  pays  libre,  et  comme  dans  tous  les  pays  libres  nous 
sommes  divisés  en  partis.    Les  partis  scmt,  dit-on,  une  né- 
cessité dans  les  pays  libresi;  et  si  ils  sont  nécessaires,  ils 
doivent  être  considérés  comme  un  bien,  quoique,  dans  mon 
pays,  l'on  ne  puisse  peut-être  pas  les  considérer  comme  un 
bien  sans  mélange.  (Appl.)  Ils  ont  cet  avantage  toutefois. 
Dans  un  pays  comme  le  Canada,  où  la  population  est  à 
peu  près  également  divisée  entre  les  différentes  races  et 
croyances,  ils  ont,  dis-je,  cet  avantage,  qu'ils  rendent  la 
division  nécessaire,  non  pas  suivant  les  races  et  les  croyan- 
ces, mais  suivant  les  opinions  que  des  hommes  de  même 
race  et  de  races  différentes  aussi  peuvent  avoir  sur  les 
questions  publiques.    Je  dois  dire,  monsieur,  que  rien  ne 
m'a  été  plus  agréable  que  ces  mots  que  vous  avez  prononcés 
il  y  a  un  instant  en  mentionnant  les  services  que  le  parti 
libéral  s'efforce  maintenant  de  rendre  en  favorisant  la 
cause  de  la  civilisation  par  l'encouragement  de  relations 


pluH  cordiales  entre  votre  payn  et  le  mien.  (Appl.) 

Le  Canndn  est  encore  une  colonie,  et  ccHt  In  destinée 
des  colonies  de  devenir  des  nations  indi^ijendantes,  (Appl.) 
Mais  comment  et  i|uand  1«  Canada  d.viendra-til  «ne  na- 
tion indépendante  ?    ("est  lîi  un  problème  <|ui  ne  préoccuiH? 
pas  en  ce  moment  le  peuple  du  Cana.Ia.    Vous  savez,  mes- 
sieurs,  et  tous  eeti.x  qui  suivent  les  événements  savent  que 
!♦•  lien  qui  unit  une  c;»louie  ù  la  mère  patrie  est  toujours 
très  f<.rt  du  coté  de  la  colonie.    Vous  connaissez  l'i-xemple 
de  cette  grande  république  même.    Il  fut  un  temps  oij  ]vh 
Cfdonies  neurent  aucune  idée  de  rompre  leurs  relations 
avec  la  mère  patrie,  et  ce  ne  fut  que  la  tyrannie  de  l'An- 
gleterre (lui  les  forva  graduellement  a\  renoncer  al  leur  allé- 
geance. Mais  les  temps  sent  changes.  1/Angleterrc  accor- 
de  aujourd'hui  au  Canada  et  à  t(.utes  ses  colonies  chaciue 
droit,  principe  et  privilège  (ju'elle  refusait  autrefois.     De 
nos  jours  se  réalis*.  h;  vérité  proclamée  par  Cluirles  James 
Ko.x  au  siècle  dernier,  que  le  seul  moyen  de  conserver  les 
colonies  britanniques  e.st  de  leur  donner  le  pouvoir  de  se 
gcmverner  par  elles-mêmes.     De  sorte  qu'aujourd  inii  le 
gouvernement  britannique  ne  cherche  pas  ù  nous  grever 
d'impôts  ou  ît  forcer  l'entrée  de  marchandi.ses  britanni(|ues 
dans  nos  ports.    X<ms  sommes  en  ce  moment  libres  et  nous 
avons  le  droit  de  taxer  les  marchan<Ii8es  et  les  produits 
britauniciues.     Je  le  dis  avec  orgueil,  quoii:ue  le  Canada 
soit  encore  une  cohmie,  le  Canada  est  libre. 

Le  seul  lien  qui  unit  le  Canada  j\  la  nière  patrie  est 
celui  de  sa  volonté.  Mais  cette  dépendance  ne  durera  pas 
toujours.  Déjà  le  Canada  et  l'Angleterre  (mt  des  intérêts 
très  différents,  et  un  jour  viendra— nécessairement— où  le 
Canada  et  l'Angleterre  devront  se  séparer.  Je  le  di:j  quoi- 
que  je  sois  sujet  britannique  et  quoique,  comme  tous  mes 
compatriotes,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent,  an 
Canada,  je  sois  sincèrement  attaché  à  l'Angleterre  qni, 
depuis  les  derniers  trente  ans,  nous  a  traité  avec  justice  et 
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générosité.    Aussi  quand  sonnera  l'heure  de  la  séparation, 
sera-t-elle  pacifique,  harmonieuse  et  amicale,  comme  lors- 
qu  un  fils  quitte  la  maison  de  son  père  pour  devenir  lui- 
même  le  chef  d'une  nouvelle  famille.    Quoiqu'un  Canada, 
en  ce  moment,  l'on  ne  désire  pas  lindépendance,  le  parti 
libéral  croit  que  le  temps  est  arrivé  où  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement responsable  que  nous  possédons  ne  suffisent 
plus  à  notre  développement  actuel.     Nous  crovons  qu'on 
devrait  nous  conférer  un  autre  pouvoir,  celui  de  négocier 
nos  traités  de  commerce.    Nous  n'avois  pas  encore  réussi 
à  obtenir  les  réformes  que  nous  réclamons  depuis  des 
années,  mais  le  moment  du  success  n'est  pas  éloigné  et 
cette  réforme  sera  l'une  des  premières  que  nous  demande- 
rons au  gouvernement  britannique.     Je  guis  convaincu 
que  nous  ne  rencontrerons  de  la  part  de  ce  gouvernement 
aucune    opposition,    car    nous   débarrasserions   ainsi    le 
"Foreign  Office"  d'une  foule  d'embarras  et  d'ennuis,  sur- 
tout dans  nos  relations  avec  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis.     Nous  voulons  le  pouvoir  de  négocier  nous-mêmes 
nos  traités  de  commerce,  parce  que  nous  croyons  que  Je 
commerce  du  Canada  nous  oblige  à  trouver  des  marchés 
à  1  étranger,  et  si  vous  consentez  à  nous  ouvrir  vos  marchés 
nous  sommes  prêts,  pour  notre  part,  à  vous  rendre  le  réci- 
proque pour  tous  les  produits,  tant  naturels  que  manufac- 
turés.    (Appl.) 

En  effet,  la  politique  que  nous  avons  adoptée,  pour 
laquelle  nous  avons  combattu  dans  les  récentes  luttes  de 
février  et  de  mars  derniers,  pour  laquelle  nous  combattons 
en  ce  moment,  pour  laquelle  nous  combattrons  jusqu'à  la 
fin,  est  celle  d'une  liaison  plus  étroite  avec  les  Etats-Unis 
nos  voisins,  de  relations  commerciales  plus  libres  et  plus 
amptes,  et  de  leur  ouvrir  nos  marchés  à  la  condition  qu'ils 
nous  ouvrent  les  leurs.  Nous  avons  atteint  ce  point  dans 
notre  développement  que-tout  en  étant  encore  une  jeune 
nation— nous  produisons  de  certaines  choses  plus  que  nous 
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n'en  pouvons  consommer  et  d'autres  choses  moins  que  nous 
pouvons  consommer,  de  sorte  que  nous  avons  à  exporter  et 
à  importer.  Si  ce  n'e;<t  pas  trop  présumer  de  ma  part;  si, 
sans  m'engager  sur  un  tern-in  défendu,  on  me  permet  de 
jeter  un  coup  d'oeil  "ur  la  situation  actuelle  de  ce  pays,  il 
me  semble  qu'il  ne  manque  pas  d'indications  que  le'  mal 
économique  dont  souflFre  maintenant   le  Canada  affecte 
aussi  les  Etats-l'nis,  quoique  d'une  fayon  moins  sensible, 
évidemment,  en  raiscm  de  leur  plus  grand  développement. 
Il  me  semble  que  la  tendance  de  l'opinion  publitjue  aujour- 
d'hui, d'un  bout  il  l'autre  de  ce  pays,  est  de  tenir  compte 
du  fait  qtfil  ne  suffit  plus  à  consommer  ce  qu'il  produit  et 
qu'il  doit  chercher  un   marché  ailleurs.     Le  sentiment 
me  paraît  si  fort,  si  universel  sous  ce  rapport,  que  dans 
le  tarif  décrété  l'an  dernier  par  le  Congrès,  tarif  qui  a 
rendu  le  nom  de  son  auteur  célèbre  dans  le  monde  entier, 
on  a  poun-u  à  la  réciprocité  commerciale  avec  certains 
pays    des    Indes    Occidentales    et    de    l'Amérique    espa- 
gnole.   Nous  sommes  loin  en  arrière  des  Etats-Unis  Votre 
population  atteint  60,000,000,  tandis  que  la  nôtre  n'est  pas 
encore  de  5,000,000.     Nous  avons  d'immenses  ressources 
agricoles,  forestières,  minières  et  de  pêcheries.    Quelques- 
unes  de  ces  ressources  sont  î\  peine  développées  et  déjà 
nous  produisons  plus  que  nous  pouvons  consommer.  Voyez 
ce  que  l'on  a  fait  l'année  dernière.     Notre  ministre  des 
finances  entreprit  un  voyage  pour  établir  des  relations  dp 
commerce  réciproque,  avec  qui  ?    Avec  les  Antilles,  les 
mêmes  pays  auxquete  le  tarif  McKinley  offre  la  réciprocité 
Vous  voyez  donc  qu'aujourd'hui  les  deux  peuples  qui  se 
partagent  ce  continent,  la  grande  nation  et  la  faible  colonie, 
ont  exactement  le  même  but  économique.    Tous  deux  cher- 
chent en  ce  moment  à  établir  des  relations  commerciales 
avec  des  pays  plus  éloignés,  et  chacun  refuse  la  même  offre 
à  son  voisin.     Il  y  a  marché  réciproque  pour  l'un  chez 
1  autre,  et  cependant  l'un  et  l'autre  entretiennent  soigneu- 
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sèment  des  barrières  qui,  si  elles  étaient  enlevées,  permet- 
traient an  commerce  de  suivre  son  cours,  comme  l'eau 
d  une  rivière  coule  dans  son  chenal  naturel  lorsque  les 
digues  construites  par  la  main  des  hommes  s.nt  subitement 
abattues. 

(iuelles  peuvent  bien  être  les  causes  de  cet  état  de 
choses  peu  naturel  ?    Etudiez  la  géographie  de  ce  conti- 
nent. La  disposition  géographique  est  telle  que  le  cours  du 
commerce,  malgré  tous  les  obstacles  législatifs  qui  IVutra- 
vent  sur  des  centaines  et  des  milliers  de  milles  de  frontière 
est  entre  le  golfe  St-Laurent  et  les  grands  lacs.    Les  villes 
sur  une  rive  invitent  le  commerce  de  celles  sur  la  rive  oppo- 
sée. 1  o,ciIa  rivière  Niagara.frontière  entre  le  Canada  et  les 
Ltats-l  n.s.    Le  gouvernement  du  Canada  a  p?acé  un  robus- 
te douanier  à  une  extrémité  et  le  gouvernement  des  Etats- 
L  nis  a  placé  un  douanier  à  l'autre  extrémité  pour  prélever 
I  impôt  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  profiter  di^  avan- 
tages que  lui  offre  la  nature.    Sur  des  milliers  de  milles  la 
frontière  entre  nos  deux  pays  ne  peut  être  découverte  qu'en 
oonsu  tant  les  étoiles.    Mais  le  commerce,  je  dois  le  dire 
entre  les  deux  voisins,  lun  citoyen  américain,  l'autre  sujet 
bri  annique,  dont  les  maisons  sont  à  un  jet  de  pierre  l'une 
de  lautre,  ce  commerce,  dis-je,  est  réciproque  et  constant 
(rires  et  applaud.)     Vos  rivières  coulent  sur  notre  terri- 
toire,  nos  rivières  coulent  sur  le  vôtre.    Ix's  centres  de  pro- 
duction dans  un  pays  sont  ainsi  situés  par  rapport  aux 
centres  de  production  dans  l'autre  que  l'échange  commer- 
cial devient  inévitable,  que  les  champs  de  houille  de  la 
Pennsylvanie  touchent  à  la  frontière  d'Ontario  et  que  les 
hou.lheres  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  aux  portes  mêmes 
de  Boston.    Vous  produisez  beaucoup,  mais  vous  ne  pro- 
duisez pas  notre  orge,  et  vous  en  avez  besoin.    De  même 
noiis  ne  produisons  pas  votre  maïs,  qui  nous  est  cependant 
nécessaire.    Dans  nos  chantiers  nous  avons  besoin  de  vos 
planches.    Vos  grandes  villes  ont  besoin  de  notre  poisson  • 
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bien  plus,  les  pécheurs  de  ce  pays  ont  besoin  de  toutes  les 
facilités  de  pécher  dans  le  golfe  8t-Laurent,    Voilà  l'état 
de  choses  au  moment  actuel.    Eh!  bien,  malgré  tous  les 
obstacles  inventés  par  la  législation  des  Etats-Unis  et  du 
Canada,  l'année  dernière,  le  volume  du  commerce  entre  le 
Canada  et  les  Etats-Unis  atteignit  presque  «100,000,000. 
Ceux  qui,  dans  mon  pays,  s'opposent  à  la  réciprocité  du 
tarif,  disent  qu'elle  ne  serait  pas  un  avantage  parce  que  l^s 
produits  des  deux  pays  sont  les  mômes;  et  on  me  dira  peut- 
être  que  les  clauses  de  réciprocité  dans  le  tarif  McKinley 
ne  s'appliquent  qu'aux  paj-s  qui  produisent  le  sucre.    Mais 
on  me  permettra  peut-être  de  répondre  que  ces  clauses  du 
tarif  McKinley  cmt  pour  objet  d'()btenir  un  marché  pour  les 
produits  américains  dans  d'autres  pays.     Ces  produits 
américains  trouveront-ils  un  marché  dans  mon  pays?    Je 
dis  oui,  sans  hésiter.    Les  chiffres  actuels  de  notre  com- 
merce le  prouvent.— Malgré  tous  les  obstacles,  nous  sommes 
contraints  d'acheter  de  vous,  vous  êtes  obligés  d'acheter  de 
nous.  Et  la  raison  en  est  que,  quoique  les  produits  des 
deux  pays  soient  les  mêmes,  c'est  la  distribution  géogra- 
phique de  ces  produits  qui  rend  le  commerce  inévitable 
Prenons  ce  même  article,  la  houille.    Nous  avons  dans  mon 
pays  des  champs  de  houille  tout  aussi  étendus  que  ceux  des 
Etats-Unis,  mais  ils  se  trouvent  sur  les  côtes  de  l'Atlanti- 
que et  du  Pacifique.    Nous  n'en  avons  pas  dans  les  grandes 
provinces  d'Ontario  et  de  Québec  qui  sont  le  véritable 
centre  de  notre  pays;  il  nous  faut  importer  la  houille  de 
Pennsylvanie.     En  même  temps,  je  crois  qu'il  serait  à 
l'avantage  des  manufacturiers  du  Massachusetts  d'obtenir 
le   privilège   d'acheter   leur   charbon   dans   la   Nouvelle- 
Ecosse.    (  Appl.  )    Sur  les  côtes  du  Pacifique,  il  faut  ache- 
ter le  charbon  dans  la  Colombie  Britannique.    Voilà  pour- 
quoi nous  prétendons  que  la  réciprocité  contribuerait  à  la 
richesse  des  deux  pays,  quoique  leurs  produits  soient  les 
mêmes. 
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ceHe-IÙ     Ce  sont,  après  tc.ut,  I«,  hommes  qui  font  le  com- 

race    la  plus  grande  commercialement  que  le  monde  ait 

jnma.s  vue  la  race  anglo-saxonne;  et,  n>essie„rs,Te  gl  de 

a  popu  a  .on  du  Canada  appartient  à  la  mêm    race     Ce 

cite  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada  qu'entre  le  mine 
nombre  d'hommes  appartenant  U  une  ra  Jmoins  .ner^l^'e! 

t^nt^!""  ^'?'  '"'""^^*"''«'  *-"  P^^'«^°^'e  d«  ces  faits,  lorsque 

de  nous  tendre  une  main  amicale  par-dessus  la  frontière 
pourquoi  les  Etats-Unis,  pourquoi  le  Canada,  cherche 
ra.ent-.  s  à  nouer  des  relations  de  réciprocité  ave^  des  n-n  s 

t  eT  :s^'  ^".7r  ""^"  ^'""'■•*'"°  ^'  °-  be  Jns  dé^r 

tren    la  nécessité  d'une  liberté  absolue  de  commerce  entre 
ces  deux  grands  pays  ?  Quelles  peuvent  bien  être  les  riT 

T;z::\rv''  ^^^^'^^  '-  ^«"•-^^^  «*  »-  ^"«'«  ^^^^^ 

oninL    [  ^-'^^'^^''^^^^  «'  ^^•'■'i'^^ts  ?  De  raisons,  dans  mon 
op  n  on   .1  ny  en  a  pas.    Mais  je  crains  bien  qu'en  cher 
chant    1, m  en  trouvera  la  cause  dans  ce  sentiment  de 

d'  Zfoil  '''''■''''''  ''^'-  '-  '"«-  et  des  dSnd 
d  autrefois.     î,ous  pouvons  tous  admettre  ceci-que  H 
guerre  dont  le  résultat  fut  Pindépendance  des  tre7e  colo- 
n.e.s  laissa  entre  l'ancienne  nation  et  la  nouvelle  un  senti- 
ment d'une  amère  intensité. 

procite'riT/Tn  ''"?  "''"'  ""  '""'^  ^"  *^«'té  de  réci- 
procité de  18o4  et  du  refus  de  le  renouveler  au  bout  du 

terme  de  dix  ans,  et  dit  que  sans  doute  ce  défaut  deTnou 

vêlement  était  en  grande  partie  dû  au  sentiment  cThoS 

delà  part  des  Etats-Unis  causé  par  la  conduite  de  l'Angle 

terre  pendant  la  guerre  de  la  révolution  et  pendant  la 

guerre  cv.le^  conduite  qu'il  n'hésite  pas,  dit-il,  à  dénoncer 

Mais  mdubitablement  une  des  raisons  de  cette  cond^fte 
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était  qu'aucun  des  pays  continentaux  ne  croyait  alors  que 
la  république  serait  un  succès.  En  ce  temps  il  n'y  avait 
que  peu  de  républiques,  mais  maintenant  tout  est  changé. 
Il  maintient  que  le  sentiment  des  masses  en  Angleterre^ 
quel  pût  être  celui  des  classes  privilégiées,  était  en  faveur 
du  Nord  dans  la  guerre  civile,  et  il  fait  remarquer  avec 
orgueil  que  40,000  Canadiens  combattirent  dans  les  ar- 
mées du  Nord,  prodiguant  leur  sang  et  leur  vie  dans  cette 
lutte  mémorable.    Continuant,  il  dit:] 

Pourquoi,  me  direz-vous,  rappeler  ces  faits  ?  La  raison 
en  est  bien  simple:  lorsqu'une  administration  libérale  sera 
établie  îi  Ottawa— elle  le  sera  un  jour,  et  plus  tôt  que  tard, 
suivant  moi  (appl.),— si  elle  voulait  s'adresser,  ou  même 
SI  l'administration  conservatrice  actuelle  voulait  s'adresser 
à  Washington  en  présentant  un  projet  raisonnable  de  réci- 
procité, même  si  ce  {joint  n'allait  pas  aussi  loin  que  je 
voudrais  aller  moi-même,  j'espère,  dis-je,  que  toutes  ces 
causes  seraient  oubliées,qu'on  ne  garderait  plus  en  mémoire 
que  de  plus  m)blos  pensées,  et  que  l'ofifre  faite  serait  étudiée 
au  point  de  vue  de  sou  mérite,  et  de  son  mérite  seulement. 
Dans  mon  pays,  le  parti  libéral  a  inscrit  sur  son  program- 
me: relations  commerciales  plus  étendues  avec  les^pays 
situés  au  sud  de  mms.    Ou  nous  a  dit  quelquefois  que  cela 
n'était  pas  sage,  qu'il  était  téméraire  de  poser  un  principe 
dont  l'adoption  par  le  peuple  canadien  ne  résoudrait  pas 
un  problème,  puisqu'il  faudrait  encore  qu'il  fût     '  pté  pa- 
le gouvernement  des  Etats.     Je  crois  que,  lo      ae  nous 
viendrons  avec  une  offre  de  réciprocité  complète,  nous  rece- 
vrons de  la  part  du  gouvernement  américain  un  accueil 
sympathique,— c'est-à-dire  que  si  nous  faisons  une  offre 
juste  et  avantageuse  au  point  de  vue  commercial,  elle  sera 
acceptée  pour  le  plus  grand  bien  de  tous.    Nous  avons  fait 
de  ceci  une  question  de  parti.    Je  me  hâte  de  dire  que  je 
ff'espère  ni  ne  désire  qu'on  en  fasse  une  question  de  parti 
aux  Etats-Unis.    D'abord,  la  question  ne  peut  avoir  pour 
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le  iH^uple  des  Etats-Unis  la  même  importance  qu'elle  a 

^nV^T  ?""*  "*'  ^""•'"^^  *î"'"°«  population  de  5,000,- 
000  éche  onnée  sur  la  frontière  nord;  tandis  que  vous  êtes 
un  peuple  de  60,000,000  qui.  par  sa  grandeur  même,  -x  à 
traiter  des  questions  d'une  bien  plus  haute  importance 
pour  lui.  '■ 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus.    La  proposition  que  nous 
faisons  implique  ceci  :  la  position  que  nous  voudrions  offrir 
au  peuple  américain  en  est  une  que  nous  refusons  au  reste 
du  monde.    En  disant  cela  je  n'oublie  pas  que  je  suis  sujet 
de  la  couronne  britannique;  quoique-je  le  dis  sans  détour 
sur  ce  sol  libre— je  sois  un  sujet  sincèi-e  des  provinces  bri- 
tanniques, en  ce  qui  regarde  les  conditions  actuelles,  cepen- 
dant,  ,1  est  impossible  qu'entre  un  pays  jeune  et  croissant 
comme  le  Canada  et  un  pays  ancien  comme  l'Angleterre 
Il  y  ait  toujours  identité  d'intérêts.     L'Angleterre  a  ses 
intérêts,  le  Canada  a  les  siens;  et  lorsque  le  jour  viendra 
où,  comme  canadien,  j'aurai  à  choisir  entre  les  intérêts  de 
1  Angleterre  et  ceux  du  Canada,  ai-je  besoin  de  vous  dire 
que  je  sera,  de  tout  cœur  pour  le  pays  de  ma  naissance  ? 
(Applaudissements  vigoureux).    Je  laisse  les  intérêts  du 
peuple  anglais  au  parlement  d'Angleterre,  sachant  bien 
qu  11  est  parfaitement  en  état  de  se  protéger;  mais  comme 
membre  du  parlement  canadien,  comme  chef  d'un  grand 
parti,  que  dis-je,  comme  simple  citoyen,  il  est  de  mon  devoir 
de  no  connaître  que  les  intérêts  de  mon  pays  natal.    En  ce 
qui  regarde  les  conditions  économiques  de  mon  pavs  je  dis 
qu'elles  sont  identiques  à  celles  des  Etats-Unis  (applaudis- 
sements), et  c'est  sur  la  large  base  du  libre  échange  con- 
tinental que  je  place  la  question  et  que  je  la  soumets  à  la 
considération  du  peuple  des  Etats-Unis.     (Applaudisse- 
ments). 

On  m'a  souvent  dit  dans  mon  pays  que  nous  ne  pour- 
rions faire  un  arrangemeat  de  ce  genre  sans  sacrifier  le 
contrôle  de  nos  propres  affaires  au  Congrès  américain     Je 
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«•ai  jamais  pu  comprendre  la  force  de  cette  objection.  Si 
cest  un  appel  à  l'orgueil  de  nos  compatriotes,  je  n'ai  que 
cec,  à  d.re,  cest  que  tout  en  délirant  ardemment  le 
libre  échange  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  si  ce  bieii- 
fa,t  deva.t  être  acheté  au  prix  du  moindre  Sacrifice  de 
dignité  nationale,  je  n'en  voudrais  pas.  (Appl.)  Mais  je 
u  ai  aucune  telle  crainte,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  grande 

rnôn  onr'''  *?"'?•''  "''"'^'*'  60,000,000  et  nous  moins  de 
5,000 000,  serait  disposée  à  iarrogance  envers  un  voisin 
plus  fa.be  qui  vient  à  elle  avec  un  sentiment  juste  de  sa 
propre  dignité.  (Appl.)  Je  dis  donc  que  nous  souunes 
maintenant  p.^ts,  malgré  toutes  les  objections  que  Z^ 
avons  ù  combattre  dans  mon  pays,  à  nous  rapprocher  de 
nos  voisins  américains  avec  des  offres  justes  de  réciprocité 
pour  tous  nos  produits  et  p(,ur  tous  les  leurs,  aussitôt 
qu  une  administration  libérale  aura  pris  place  à  Ottawa 
(Grands  applaudissements.)  ^  ^"a^^a. 

,„,,  "^T  "'"''• '^"'  '*''^°*  'i"'  ^••^  réciprocité  serait  un  obs- 
met  dp  T"T  't  '^"'f  '  ''  ^'«"''""-ait,  je  in^fuse  absolu- 
ment de  discuter.    Les  deux  arguments  sont  injustes  en- 
vers   e  peuple  canadien.     Si  nous  ne  pouvons  la  discuter 
simplement  comme  question  économique,  je  dirai  immédia- 
tement:  n  allons  pa.  plus  loin,  séparons-nous  et  prenons 
chacun  notre  côté.    Mais  A  me  semble  qu'il  seraif  p^i 
de  ne  pas  user  d'un  moyen  que  nous  admettons  être  à 
la^an  age  des  deux  pays,  par  la  crainte  chimérique  qu'il 
conduirait  ultérieurement  à  des  conclusions  qui  pourraien 
être  intolérables  à  l'un  ou  l'autre.  Considérons  la  qu  '  ion 
simplement  au  point  de  vue  de  l'économie  politiqu     et 
des  avantages  mutuels.  ^ 

Il  est  des  gens  dans  mon  pays  qui  disent  qu'une  fédé- 
ration  impénale,  c'est-à-dire  une  fédération  entre  l'AnX 
terre  et  ses  colonies,  «erait  la  meilleure  alternative  poufle 
Canada.  En  autant  que  la  doctrine  Munroe  est  apprl 
ciable  au  Caaada,  je  suis  en  faveur  de  la  doctrine  Munrot 
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Je  ne  veux  pns  de  l'intervention  de  l'Europe  dans  nos 
affaires,  et  ce  serait  un  suicide  de  la  part  du  Canada  que 

t^7TT  r  "°"  '^^'"*'"°  '»"•  '«  ^"^«'•«'t  à  prendre 
part  ù  toutes  les  guerres  que  la  grande  Bretagne,  par  «uite 

de  sa  position,  est  constamment  obligea  de  soutenir  dan» 

iule  uffiT  IT'"  '"  '""°'^-  ^^"«  considération 
seule  suffit  pour  détourner  le  peuple  du  Canada  d'une  telle 

Idée.  On  nous  dit  encore  qu'on  devrait  établir  une  ligue 
entre  1  Angleterre  et  ses  possessions  en  vertu  de  laquelle 
nous  ferions  le  commerce  entre  nous  et  l'empire  briLn^ 
que,  à  1  exclusion  du  reste  du  monde. 

Je  n'ai  que  ceci  à  dire  au  sujet  de  cette  idée:-Elle 
est  absolument  absurde.  Je  préfère  le  dollar  yankee  au 
«A,//.„^  britannique,  surtout  lorsque  le  dollar  est  si  proche 
et  le  «/M//,„fir  s.  éloigné.  (Rires  et  applaudissements  )  8i 
e  commerce  peut  être  britannique  et  profitable  en  même 
temps,  je  na,  pas  d'objection;  mais  si  le  commerce,  pour 
être  profitable,  doit  être  américain,  je  suis  en  faveur  du 

;rirS)""'""'""     ^^PP'«"^'«— *«  «^-yants  et 


(DISCOURS  EN  FRANÇAIS.) 
Mes  CHEns  comp.\tbiote.s, 

Je  ne  saurais  laisser  passer  cette  occasion  sans  vous 
adresser  quelques  mots  dans  notre  langue  materner  à 
tous.  Et  de  suite  qu  ,1  me  soit  pemis  de  vous  remercier 
cordialement  pour  les  paroles  flatteuses  que  vous  avez 
adressées  à  mes  compagnons  de  voyage  et  à  m'oi  même  ;  ^r 
l  Tl^r  ^''^''''''^'''^  ^-*  -»«  —s  ,'obSeTen 

Cependant,  vous  le  dirai-je,  le  plaisir  que  j'éprouve 
en  vous  rencontrant  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  de  tï^ 
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to«8e.    Tar  nprès  tout,  vous  étes.sur  une  terre  étrangc^re  et 
.1  me  «..„ble  que  j'éprouverais  pl„„  de  sntinfaction  se 
vous  rencontra.,  sur  notre  terre  natale  du  Canada.    Je  e 
regrette,  vous  avez  eu  cependant  pour  quitter  le  Canada 
des  ra,sons  qui  nous  sont  connues  et  que  je  ne  veux  pa^ 

.*^";"V- Assurément,  il  y  a  dans  ce  fait  de 

émigration  canadienne  aux  Etats-Unis  q«el,,„,.  d.<,se 
«r«n<,nnal  et  qui  ne  devrait  pas  exister.  Je  ne  clp  nds 
pas  ce^tte  émigration  elle-même;  je  comprends  Pémig  atbn 
le  la  Grande-Bretagne,  où  il  y  a  un  surcroit  de  nopul  Z 
je  cmprends  auss.  l'émigration  des  enfants  de  l'Allemagne 
écrasés  sous  le  joug  de  fer  du  militarisme.  Je  comprc  nds 
cela.  Mais  relativement  au  Canada,  qui  possède  des  terÏÏs 
.  fertiles  des  forêts  dune  richesse  inépuisable  et  des  m^s 
sans  rivales  dans  le  monde  entier,  comment  se  tZTZ 
ses  enfants  aient  quitté  une  terre  comme  celle-lù  pour  venir 

ici  sur  un  sol  étranger  ! *^ 

Je  n'ai  pas  de  reproches  à  vous  faire,  mes  chers  com- 
pa  no  es  mais  je  dis  seulement  cela  pour  constater  quTy 
a  la  quelque  chose  d'anormal  et  qui  prouve  bien  qL  les 
condi  lons  de  notre  nationalité  ne  sont  pas  ce  qu'elles 
devraient  être.  Je  ne  veux  convertir  persoLe  à  mon  "pT 

Maintenant,  messiours,  et  je  m'adresse  à  ceux  des  Ca- 

n"lTs  rf  '  '•?•  T  '^^^""^  ^'*«^-«  américains^^ 
nai  pas  de  conseils  à  vous  donner.     Cependant    ie  sus 

:rr  ii  div°  ^"  '^""^  ^•^«^'^"^'  dedin^eVd  : 

conseils.  Si  donc,  j  avais  un  conseil  à  vous  donner  ce 
serait  de  vous  rendre  parfaitement  dignes  de  cette  oualiS 
de  sujets  américains  et  de  marcher^avec  L  c iviHsat  on 
nniericaine.    Si  vous  êtes  dans  ce  pays,  vous  dev^marcre; 

;  T^lf*  ""  P"^  "«'^^  *«°'^  «°  «rrière  des  autres  na- 
tionalités.   Entrez  dans  le  courant,  et,  je  vous  le  demande 
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.^  /..lî'"'",;^"""  ""'"'  •"«•«'«""•.  »  y  "  une  chow  qui  esf  tout 
à  fait  .ndiH,K,n«,b»e.  c'oHt  d'étudier  la  langue  angSle  la 
langue  du  pay..  Et  pour  ma  part,  je  voufl'avoueralJ'aî 
cuvent  regretté  que  Ich  «aints  prêtres  de  quî  j'î?  1' 
mHtruc  ion  ne  m'aient  pas  appris  la  lan^,..  angS 
comme  .Is  n.'ont  enseigné  le  latin.    Sans  doutT  la  eonnaÏ 

iTsTstti' der '  '■""'  '''''''^  i-portance  iTquTd 
mieux  .1  n  ^^T-  ""'  "''  "°  P*'"  »*'""«'«'«  «»rai  bien 
ow  r  ;         ,    "'^""■**-    ^'"••'  «P»"^'*  t»"t.  1«  grande  chose 

«es  t  abl,8  sur  le  sol  américain,  la  plupart  d'entre  vous  si 
eu  s  êtes  .mnntenant  au  delà  d'un  milLn  de  ce^ôtH  'd 
la  ligne  4uème,  vous  n'y  êtes  p«H  venus  pour  d'autre  objet 
que  celu.  de  gagner  votre  pain  quotidien  et  celui  de  vol 
families  Ainsi,  tout  eu  ne  perdant  pas  le  C^en  r  de 
votre  ong.ne,  souvenezvous  que  vous  avez  des  devoirs  à 
remp,.r  connne  citovens  de  la  République  et  qulvlî 
devez  aimer  votre  pays  dadoption.    (Appl  ) 
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SPEECH 


SIR  WILFRID  LAURIER 

Prime  Minister  of  Canada. 

-rf/  Ihe  banquet  given  to  the  President  of  the  United  States^ 
William  AfcK'inley,  at  the  Auditorium.  Chicago,  October 
9th,  tSçç,  in  connection  with  the  laying  of  the  corner 
stone  of  the  Post-Office  of  that  city.  * 

In  responding  to  the  toast  :  •'  The  Dominion  of  Canada  ", 
Sir  Wilfrid  said  : 

Mb.  Toastmasteb,  xMb.  Pbesidext,    nd  Gentlemen: 

I  fully  and  cordially  appreciate  the  kind  feelings 
which  have  just  been  uttered  by  3Ir.  Toastmaster  in  tcrmg 
so  eloquent,  and  which  you,  gentlemen,  have  accepted  and 
received  m  so  sympathetic  a  manner. 

Ut  me  say  at  once  that  those  feelings  we  will  at  all 
times  reciprocate;  reciprocate  not  only  in  words  evanes- 
cent, but  in  actual,  living  deeds. 

I  take  it  to  be  an  evidence  of  the  good  relations  which 
in  your  estimation,  gentlemen,  ought  to  prevail  between 
two  such  countries  as  are  the  United  States  and  Canada; 
that  you  have  notified  us,  your  next-door  neighbors,  in  this 
day  of  rejoicing,  to  take  our  share  with  you  of  your  joy. 
We  shall  take  back  to  our  own  country  the  most  pleasant 
remembrance  of  the  day. 

.r  ^r/'  ^?T?'  •=*^»«»°"°'«P«><t<tradait  en  franca»,  nous  le  publions  tel 
qu'il  a  été  inséré  dans  le.  colonnes  du  journal  "  Th.  Tribune  ".  de  Cbicî^ô 

Nos  lecteur,  auront  donc  l'ayantage  de  le  lire,  nous  le  pen«.n,  bien,  tel  qu'a 

,**"î^^   ;  ?     *  constater  avec  quel  succès.  Sir  Wilfrid  Laurier  peut  expri- 

Tn^lir  »•>«««•««»  1-  plus  élevé..  d««  la  langue  d.  ««  c^^Wot« 
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ml  J^X!"'7  •^'°  ""'"-^  '•"'•P'  ^^-^^  t'Klny,  much  to  be  «d- 

mired,  the  ImponinR  cerenmniiH  of  the  morninc,  the  fine 

pagennt,  the  grand  pr.)ce«,io«,  the  orderly  nnd  «.HKlna- 

tunul  mmd,  all  thm-  thingn  are  to  Ik-  admir,Ml,  and,  to 

•.n.e  extent   to  be  wondennl  at.  Hut  the  one  thiig  <,f  „  I 

moMt  to  be  admirnl,  mont  to  In-  remembered,  in  the  innoirati- 

on  of  hiH  festival.  It  Ih  .haraeterintie  of  the  city  <,f  rhiC 

Ah  n  rule  nations  «nd  citieM  celebrate  the  dav  of  their 

foundation    or  Home  «rc^t  victory  of  Home  national  tri' 

nmph,  in  all  caneH  Home  event  which,  when  it  occurred,  wag 

ilt^h^         beaten  paths;  the  day  which  «he  celebrates 
Ji  not  the  day  of  I.er  foundation,  when  hunters  and  fur  trn- 
ders  unconsciously  laid  down  the  beginnings  of  what  ^Z 
to  de..eIop  lnt<,  the  gigantic  cify;  neither  d.K.H  she  ce 
lebrate  mme  great  action   in   which  American   history 

f^nTth"'  y7  7'"  ''""  "'•^  -mmemorate  a  decnl  select^ 
from  the  hfe  o  some  great  men  which  the  State  has  given 
to  the  nation,  though  Illinois  can  claim  the  proud  privilege 
hL^ir  ^"'°  *"  *''  °"*"°  """  "^  '''''  "«  Washington 
The  day  which  she  celebrates  is  the  day  of  her  direct 

nre.  This,  I  say,  ,«  characteristic  of  Chicago,  because  If 
ttTT.  •"'"  '  1"  «^-truction.  it  also  recalls^'er  resume 
t  on.  It  recalls  the  energy,  the  faith,  the  courage,  the  enthu 
«asm  ^Mth  which  Chicago  met  and  faced  and  conque?^ 
an  appalling  calamity.  '-onquered 

and  l!î!^    ^°^.    r"'  '^'"''"*^'-'  "^  ""  the  acts  of  courage 
and  hermsm  wh.oh  were  brought  forward  bv  the  occasion 
the  one  thing  which  at  the  time  struck  me  the  months  the 
appeal  issued  by  the  buslness-men  of  Chicago  on  th    smlk! 
-ng  rums  of  their  city.  They  appealed  to  their  fellow  citi- 


m 
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zfiM  not  fop  iilniH,  but,  in  moxt  iiol»li.  IntiKtiiiKc  thi-.v  npiN'nl- 
etl  fHiHHiiill.v  to  tliuM(>  wh»  hiitl  ltuNim<HN  (•oniu'«tionH  in  Ch\- 
ojip»  to  MUHtniii  thfiii  ill  their  btiMim-sN  in  tliiil  li..iir  of  their 
trinl.  And  if  KUHtuincd  in  their  biiKinexH  the.v  were  n'ndy  to 
meet  nnd  fiice  the  awful  enlanilty  which  had  liofallen  their 
eit.v.  Well,  Hir,  in  my  estimation,  in  my  judRment  at  lea.t, 
that  wa8  courage  of  the  higher  order.  Whenever  you  meet 
courage  you  aiv  «ure  to  mei?t  justice  and  generosity. 
Courage,  justice  and  generosity  always  go  together,  and  it 
Is  with  satisfaction  that  I  respond  to  the  toast  that  is  mine. 

ne«ause  I  must  say  that  I  feel  that  though  the  wla- 
tioiis  between  Cauiida  and  the  Tnited  States  are  good, 
though  tiHiy  are  witisfactorj-,  to  my  judgment  they  are  not 
as  good,  as  brotherly,  as  satisfr.ctorj-  as  they  ought  to  be. 
We  are  of  the  same  stock;  we  spring  from  the  same  race* 
on  one  side  of  the  line  as  the  other.  We  simik  the  same 
language.  We  have  the  same  literature,  and  for  more  than 
a  thousand  years  we  have  had  a  common  history. 

Let  me  recall  to  you  the  lines  which  in  the  darkest 
days  of  the  civil  war  the  Puritan  poet  of  America  issued  to 
England  : 

"  O,  Englishmen,  "  he  said,  "  O,  Englishmen, 

"  In  hope  and  creed, 

"  In  blood  and  tongue  are  brothers, 

"  We  are  all  heir.s  of  Runnymede.  " 
Brothers  we  are,  in  the  language  of  your  own  poet. 
May  I  not  say  that,  while  our  relations  are  not  always  as 
brotherly  as  they  should  have  been,  may  I  not  as'  Mr. 
President,  on  the  part  of  Canada  and  on  the  part  f  the 
United  States  (we  are  sometimes  too  prone  to  stand  by  the 
full  conceptions  of  our  rights,  and  exact  all  our  rights  to 
the  last  pound  of  flesh)— may  I  not  ask  if  there  have  not 
l)een  too  often  between  us  petty  quarrels,  which  happily  do 
not  wound  the  heart  of  the  nation  ? 

Sir,  I  am  proud  to  say  in  the  presence  of  the  Chief 


l^ 


—  23  — 

Canad  an  gorernment  that  we  should  make  a  supreme 

S::  d  ^t    mJk  "Î  ""'"r  ^^^  "^^^^  ^'^^  govemmenTof 
President    AfcKmley    and    the    present    government    of 

Canada,  with  the  assent  of  Great  Britafn,  so  To  work 

together  as  to  remove  all  causes  of  recent  dissention  be 

Washington,  I  am  sorry  to  say  that  the  result  was  not 
commensurate  with  our  expectations. 

Shall  I  speak  my  mind  ?  (Cries  of  "  Yes.  ")  We  met 
astumb  ing  block  in  the  question  of  the  Alaskan  f  ontTer 

aettle  that  question  and  referred  it  to  their  particular 
governments,  and  they  are  now  dealing  with  it     Mav  I  L 
çrm.tted  to  say  here  and  now  that  I  do  n  t  d     'e  on^ 
nch  of  your  land  !    (Applause.)    But  if  I  state,  however 
that  we  ^-ant  to  hold  our  land,  will  that  be  an  AmS 

Sr  tf«V     n      T""  ««"^tin^ent,  though  it  would  not  be  a 
Br,t,sh  or  Canadian  sentiment,  I  am  here  to  sav  above  all 
my  fellow-  countrymen,  that  we  do  not  want  toknnd  upon 
the  extreme  limits  of  our  rights.  We  are  ready  to  givc"C 
to  take;  we  can  afford  to  be  just;  we  can  afford  to  be  gene 

77000;;ri  r  ""/*^"°»"-  ^-^  '>«-  «  population  of 
77,000  OOO-I  beg  pardon,  I  am  mistaken,  it  is  the  reverse 
of  that  (Laughter.)  But,  pardon  my  mistake,  although  t^s 
the  reverse  ,  I  am  sure  the  sentiment  is  the  same   But 

tTZ\TJ  '""T^7  ^'"'^  "^'^'^--^^  «f  that  kind.! 
mok  my  whole  mmd  and  I  believe  I  speak  the  mind  of  all 

jou  gent  emeu  when  I  say  that  after  alVwhen  vv^^go  to  the 

bo  tom  of  our  hearts  we  will  find  that  there  is  bet^^er  us  a 

true  generous  affection.  (Applause.)  There  are  no  two  na 

B^nin  "J  r  'r'  '^'^  ""'  ''''  ^'^"^  ««  ""ited  as  Great 
Britain  and  the  United  States  of  America 

The  Secretary  of  State  told  us  some  few  months  ago 
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that  there  was  no  treaty  of  alliance  between  Great  Britain 
and  the  United  States  of  America.  It  is  true  there  is 
between  Great  Ilritain  and  the  United  States  of  America 
no  treaty  of  alliance  wliich  the  pen  can  write  and  which 
the  pen  can  unnmke,  but  there  is  between  Great  Britain 
and  the  United  States  of  America  a  unity  of  blood,  of 
blood  which  is  thicker  than  water  (applause),  and  I  appeal 
to  recent  historv-  when  I  say  that  whenever  one  nation  has 
to  face  an  emergency — a  greater  emergei  v  than  usual— 
forthwith  the  sympathies  of  the  other  r  .,  ons  g.>  to  their 
sister. 

When  last  year  you  were  suddenly  engaged  in  war 
with  Spain,  tlumgh  Spain  was  the  weaker  party,  and 
though  it  is  natural  that  men  should  side  with  the  weaker 
party,  of  blood;  and  I  am  sure  that  you  will  agree  witli  me 
that,  th(mgh  our  relations  have  not  reached  the  degree  of 
lîerfection  to  which  I  would  aspire,  from  that  day  a  new 
page  had  been  turned  in  the  history  of  our  country. 

It  was  no  unusual  occurrence  before  the  montli  of  May, 
1898,  to  read  ;n  the  British  press  of  American  arrogance  : 
neither  was  it  an  unusual  occurrence  to  read  in  the  Ame- 
rican pre.ss  of  British  brutality.  Since  the  month  of  May, 
1898,  these  expressions  have  disappeared  from  the  vocabn- 
larj-.  You  do  not  hear  to-day  of  American  arrogance; 
neither  do  you  hear  of  British  brutality,  but  the  «»nly 
expressions  which  you  find  in  the  press  of  either  country 
now  are  words  of  mutual  respect  and  mutual  affection. 
(Applause.) 

Sir,  an  event  took  place  in  the  month  of  June  last 
that  .showed  to  me,  at  all  events,  conclusively,  that  there 
is  between  us  a  deep  and  sincere  affection.  I  may  be  par- 
doned if  I  recall  that  instance,  because  I  have  to  speak  for 
myself.  In  the  month  of  June  last  I  spoke  on  the  floor  of 
the  House  of  Commons  of  Canada  on  the  question  of 
Alaska,  and  I  enunciated  the  obvious  truism  that  interna- 
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.    *"'°''''  problems  can  be  seffl^i  ,„ 

either  by  arbitration  c,rb™  Z7"nu  *^'^  ''''^'  «»'^' 
to  say  immediately  that  w.r  ?  ".  '  ''^^^''''^^  ^  Proceeded 
Suited  States  .^^^lit  r  m  ^  S"""  u"''*''''"  «°^  ^''^ 
of  for  a  moment.  sti„  tie "-o'd  "'•"•"??  f  ^'^^^^^^ 
exe.tement  in  this  country.  For  t'^at  l  .^  '"'*'  ''"' 
nient,  though  I  was  indireJtlv  L  ^•'•'"«eless  etcite- 

this  moment  find  any  fauTt  L  'T'  "'  '*'  ^  ^"  °"^  «* 
ab-solute  certaintr  hft  b^^vlef'  '""'''^'•^^  '"^  ^-^  «° 
country  the  relati^nf  h  ve  ^  r^^^^^^^^^^^^  --*'^-  "-  -y 
«nd  respect  and  affection  ZT^.  *  ^'^''^  «^  ^^'S^'t^ 
never  to  be  mentioned  inTlJr;    ,?°  *"'  ^vord"war"  i, 

to  be  prcHlicatWl.      t      no    tTh         P'''*"-""'-"'!'  «-t  even 
idea  is  abhorrent  to  us  I^-^nonnced  at  all.    The 

I^rit^Jr:;^;:;!'^ j,;j- ^;f  ed  that  ..r  between  Great 

estimation  and  judg  lett  W  .r  -""'"«l-in  my 

which   desolated   .our  co,"n    '    ''"°''°''"  ""'  '^'  ^'^"  ^ar 

Whatever  nu.ybavrbeentënStar"'"'"*'^'  '''"^  '^'^ 
world  at  the  time,  the X  ifz^  ?^!f  :'*'^'"'  «^  "'« «"ilized 

nimous  conclusioiThaT  I'rtrof    h:  'Tu-""  ""  "'^^■ 
crime.     The  civilized  world  ^  ''^^^"'«°  «««  a 

thatitwasabeneiTtom'nt-    w,''"'^  *"  ^'^^  conclusion 
succeed,  and  Zlll  "^^^^'^^If^l^^^^^^^^ 
people,  and  for  the  Deonle  dî.      .        ^  ^  P*^P'^'  ^^^  the 
Your  countrv  was  deXedf     ?''''''  '''"'"  ^^''^  ^'-"-tb. 
awful  scourg;  of  chflwa;*^         '"""*  "^°^  '^'^'''^^  ^y  tl»e 

be  adm:::;^^^^^^^^^^^^^^  fj^? -^7  '''^''  ^^'^^^^  «^  - 
for  n^y  part,  which  T:::ZX''\lZ'::'^,  T  ^'•■°^' 
with  which  you  have  rpp«f«hi    Û  ^    ,        absolute  success 
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"  No  responsibility  which  ever  has  resulted  from  war  is 
tainted  with  dishonor.  We  have  succeeded  in  establishing 
the  cause  of  the  union,  because  no  blood  was  shed  to  reesta"^ 
Wish  the  union  except  the  blood  which  was  shed  bv  the 
sword;  not  one  drop  of  blood  was  ever  shed  except  b>  the 
power  .)f  the  law,  and  what  is  the  consequence  !  "  '  You 
had  it,  in  the  consequence,  in  the  war  with  Spain,  when  the 
men  of  the  blue  and  the  en  of  the  gray,  the  men  who  had 
fought  for  the  confederacy  and  the  men  that  fought  for 
the  union,  at  the  call  of  their  country,  came  back  to  tight 
the  battles  of  their  own  country  under  a  united  fla-  That 
was  the  reason. 

•  My  friend  ilr.  Culloi  said  a  moment  ago  that  he 
might  believe  me  almost  au  American.  I  am  a  British 
subject,  but  to  this  extent.  I  may  say  that,  as  everj-  Ameri- 
can a  lover  of  liberty,  a  believer  in  democratic  institutions 
I  rejoiceil  as  any  of  yon  did  at  the  spectacle  which  was  nre- 
«entetl  at  Santiago,  El  Caney,  and  elsewhere  during  that 
war.    (Applause.)  " 

Sirs,  there  was  another  civil  war.  There  was  a  civil 
war  m  the  last  century.  There  was  a  civil  war  between 
England,  then,  and  her  colonies.  The  union  which  then 
existed  between  England  and  her  colonies  was  severed  If 
It  was  severed,  American  citizens,  as  y,m  know  it  was"  it 
was  through  no  fault  of  your  fathers;  the  fault  was  altoge- 
ther he  fault  of  the  British  government  of  that  dav 
(Applause.)  If  the  British  government  of  that  day  had 
^hT^  *»•«  American  colonies  as  the  British  government 

f  Great  Bntam  had  given  you  then  the  same  degree  o 
liberty  which  ,t  gives  to  Canada-my  countrv-if  it  had 

TZrV  '*u"'  ^'''°  ""'  '•^«'■'^'•••^'^•^  indépendance 

of    ict  J,  the  course  of  history,  would  have  been  exceed- 
ingly different,  i-'^'i-t.eu 
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the  union  <^r:^^::^:^'Z::::  T  °"*  ''"^^  ""^^  '^ 
can  be  a  union  of  1.  Jrte  Cm^!  f ,  "'  "*  ''"^*  '""''^ 
ners  of  England  •  nd  H.Ô  h  ""^  ''"P**  *''"*  "''^  ^an- 

oonflictHprovidXn    T  '"  '""^'^•*'  '^•^^•^P*  t''<>«<' 

-Kk  and  Colun^bl  for     t    u,  1^*";  ''^^T"  "'''"" 
tur.  and  naval  proves.  "  r.n  i  ^         °*'''''"  "'"'''*^^- 

'^"fei.inu  and  the  banners  01  th»  t',,:*   1  Ci. 
are  aj,.ain  to  meet  on  the  battle^eM  M  I     7  ,V  ^''^''^ 

ned  together  in  the   Iplnf     V  "    ''""  '"^^'^  ^"^wî- 

dofenseof  holv  jn  tte  w^'  1 T''  ^"'•^-  ^«"««-  *«  the 
the  enfranchise»  en  oJ  tZ  1  i  T  "'  '^^  "^P'-'^^^^^'l'  '«^ 
cement  of  be  t.  tlï^P  '  ?^''^°"''"'^  '•''"  '""^  «'^^«n- 
applanse.)        ^'  ^^"'^  '''"•^   civilization  ?      (Great 

Plnil::;:à^rr,S^^'-^'^^''"'^  '"—  «<-  Wn^.,  en  .  prononcé 

'^^^■iC^:ri:s<^;!i":r  '  "",'""'"'•  '■  ''^'■•'-^"  ->--  -«.. 

au  grand  ..anquet  donné  en  son  ïon'S    leTo'ttoh  "'"^  '''^''  '  "  "^  ~^ 
Hotel  "par  les  ranadiens-Américain"  en  nr:  .     *"•  ""      "'•«^'  -Vorfliern 

I'Etatdel'Iliinoi.etdoIavilTedeChL"  ""''''"'"^"^  ''""*«•'  Persomaiu^,  de 

A  Washington,  oA  il  est  nll<s  „.,  kmiq'  " 
nationale,  «ir  Wil^id  „  a."  i  irono^p.rer"  r  "''" ''*■  '"'"-"'-'"•"•>  m.er- 
dent,  des  Afinistre.,  des  SénaJnTer.flj^ ''''''•'"''■  "'  P''^"«"'^«  <'"  Pr#^i- 

~U.s  dans  la  n.agistratC  ^.^  rr^tnl"';  ""  '""■^'^"■■^'  "  '^- 
a  1  Tinveraité  Columbia.  Ù  rinaiK-uration  dn  J,  "'"'/''•J^  '"an-'e.  no'  ..nment  : 
nov^™bre;-aubanquetdonné;nrbrn  ?"'"''  '''■''''  international,  le  15 
décembre,  dl-Hotel  I  cxincîon  nTr  î'  ^^  ^«"""i'^'aires  Can.^diens    le  3 

quet  donné  en  l'honneur  l^l  A™    •'  "''"'''"^  '""  ^''"''  "  «"1»ion  "  ,-âu'ban 

shoreham.  p,.Hes~™- rai^r,r:d;:::;-'"'^"'^''''''' *« '^  •^^-•■'•'-^^ 

tancel'::ttn:rirfr'LTe:'^  """"'"  .•'•''''  "'^""»  -'  <-'-  ee.,  circons- 

oaino  et  anglaise  pour  s^'enS^:™',::!""^^^^^^^^       "'""  ""  "^  P--  -  "h" 
grandes  villes  de  l'Union  Américaine  «'"''"«-asmo  qu'il  sut  créer  dans  ces 

les  rt'^'ui^  -—'aires  .ont  si  élogieu.x  que  nos  lecteurs  nous  sauront  .ré  de 


m 
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Sir  Wilfrid  Laurier.  P.  C,  G.  C.  M.  G. 

Premier  Ministre  du  Canada 

à  Chicago. 

o 

Du  "  London  Advertiser  ",  de  London,  Ontario,  en  date  du 
II  octobre  iSçç. 

Les  conservat€urs  et  les  libéraux  i>euvent  s'enorgueillir 
également  de  Sir  Wilfrid  Laurier  en  des  occasions  comme  celle 
de  la  manifestation  de  Chicago,  où  il  a  paru  devant  une  réu- 
nion d  étrangers  comme  le  représentant  non  de  son  parti,  mais 
de  son  pays.    Le  magnétisme  et  1;\  distinction  de  sa  personne, 
son  tact  et  son  urbanité,  son  don  incomparable  de  la  parole, 
lui  permettant  de  primer  dans  toutes  les  assemblées,  et  deleter 
du  lustre  sur  tout  le  Dominion.  Il  faudrait  être  canadien  d'un 
bien  pauvre  esprit  pour  i,e  pas  se  réjouir  de  l'impression  créée 
par  bir  Wilfnd  Laurier  sur  le  peuple  britannique,  et  des  élo- 
ges extraordinaires  dont  il  a  été  l'objet  durant  le  Jubilé  de  la 
Keine.  Son  discours  de  Chicago,  prononcé  devant  le  Président 
des  Mats-Unis  et  un  auditoire  des  plus  remarquables,  a  dénoté 
chez  lui  I  instinct  de  l'homme  d'Etat  de  même  que  l'art  de 
1  orateur.  Sir  Wilfrid  a  compris  qu'il  tenait  l'oreille  de  la  na- 
tion et  Il  a  saisi  cette  heureuse  occasion  de  dissiper  les  malen- 
tendus américains,  les   préjugés  au  sujet  de  la  question  de 
Irontière,  et  de  faire  un  appel  énergique  en  faveur  de  lajustice 
à  rendre  au  Canada.  Au  fond,  c'était  une  critique  de  l'attitude 
des  Américains,  mais  cela  était  donné  d'une  manière  si  dégui- 
sée que  Ion  ne  pouvait  s'en  formaliser,  et  l'on  était  i.lutôt 
porte  à  admirer  la  note  de  fermeté  .t  de  dignité  qui  s'y  révé- 
lait. Le  n  est  pas  tout  orateur  qui  pourrait  toucher  aussi  sûre- 
ment un  point  de  controverse  en  semblable  occurrence.    Sir 
Wi  trid  a  tiré  le  meilleur  profit  possible  de  sa  visite  à  Chicago, 
et  1  eloquent  plaidoyer  qu'il  a  fait,  devrait  avoir  son  effet  sur 
1  opinion  publique  des  Américains. 

«•  M?S^-i\P"^®  américaine  retentit  d'éloges  sur  l'adresse  de 
Sir  M  ilfrid  Laurier.  Le  News,  de  Détroit,  dans  un  article  de 
redaction,  intitulé  :  "  L'habile  discours  de  Laurier  "  lui  fait 
ce  comphment  juste  et  hatteur  : 
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le  Président  ^s  Etats  ÙSf 'il  "'■'^'''•."'«P'^''  ^^  f^it  par 

l'éloquent  porïur  t^^'S,  mZ^do  ll'vU^"  P^"'  ^V 
gouverneur  de  l'Etat  i.i  n„r  !  i  •  '*  ^'''®'  "^  Pa''  e 
"oi.  Il  est  tonifde;  ôvîesc  u  nm!  ^'^"V«nateur  de  l'Illi- 
et  l'on  pourrait  affirmer  o«er£^d-r"""'''''^^"  ^'^°^d*' 
parlé  d'une  f..,on  plus  graSse^     ^  ^""""^  "  «"*  J^">-" 

::  rait  i"^S:Ï^CÏS  ^^;;^^|;;^  ^^ever  ce  qui 

cet  orateur  ne  soit  DéraosthJnl^n    diner,--a  moins  que 

;  l'action  oratoire.  I^s  g^s  ouUnti;  rV''°"'""'  P»^^^^^  ^e 

'  guère  de  la  grande  érSfono,,  HP        ^'"^  "^  ^  ^""ent 

'  Ils  se  montât  ind!Sre  r^k  uj''^"'"-^"*^-^^ 

'  s'entendre  flatter  iSTe  ou.  l^-  T^^^^^  '}'  ^""^"*  mieux 

'  tre  du  Canada  in  français  for  .u"''!-  ,^  P'-^^^i^'-minis- 

grande  colonie  anUS^'h  ^1  -^T"  ,P'^"^  ^  '^  ^^^^  d'une 

façon  si  adroite  que  ron^,«  associer  1  utile  à  l'agréable  d'une 

une  t^lle  occâS^^        '  "'  P^""**'*  "^m^»  »'y  attendre  en 

tionsaSSt'êJl^ETatun^l"''^'^^^^  des  rela- 

dans  des  relations  am  calefa^e^  Tr '"''/  "'""*  '^  ^«g"^^ 
sacrifier  de  s.  dignité  ou  San? Iv.T^*'  ^*  ««'«  ^en 
gran,te  puissance^  ârWiSa^^i  '-  Plus 

voir  ces  relations  amicales  en  a^i^^      ^  **\^®  ^^  P™'»»'^' 
sible  dans  un  discoure  d'une  demff  ^"'  ^  '=^'''"  ^^^'^  P«s- 
dissements  avec  lesZls  son  H^     *'"''-  .^'  ^""^"^s  applau- 
jusqu'à  quel  pointTa  n.i  I,        "'  ^^^  accueilli  font  voir 
"  C'est  un  fe  rinterpïlnîT'"  ^"P''^  ^^  «°"  auditoire. 

éloquemment  les  £  Tn^LttT  K/'}?'"'"^  ^"^  ''^-' 
terre,  qui  a  glorifié  la  rnlff  Etats-Unis  et  l'Angle- 

la  littérature  commune  eTles'r^Hr;-^''  '""^"^  ^«'"'""°e. 
sujet  brita,uiiquequ'accJL'tellen1?n?        «r™V"e«.  n'est 

n'y  a  pas  dansas  veiiSu^eïïeL"  i*"  "'''^"''-  " 
saxon  si  vanté.  Même  cette  la na^l    ^    ^  *^"  "^"8  «nglo- 

et  qu'il  parle  si  éloquemmenT"/*''"'"?"^  ^"'^1  glorifie 

pour  lui.  Les  liens  qÏ^T"!"-'    'l  T-  ^^"««e  étrangère 

l'Angleterre/nesont'pàsceuxT7a'l  n'  '*  !?"  P^"P^«    ^ 
ou  de  la  religion.  Même  les  lin,  J-     "^"*''  ^^"^  coutumes 

la  mère-patrie  sontlfSches  Qu'i  3  w""'"^"*  '^  ^°^«"'«  ^ 
-pre.  Mais  pour  touttTa^^lre\7;er^^^^^^^ 
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voir  spéculer,  dans  les  intérêts  d'une  nouvelle  nation  qui 
s'est  édifié  au  nord  de  nous,  sur  l'amitié  qui  a  plus  rappro- 
ché l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été 
auparavant. 

"  Les  mains  peuvent  être  celles  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  la  voix  est  ce:!e  du  Canada,  et  si  Sir  Wilfrid  Laurier 
n'obtient  pas  pour  son  peuple  le  droit  d'aînesse  de  l'amitié 
américaine,  il  ne  sera  pas  dit  qu'il  a  échoué  parce  qu'il 
n'avait  pas  l'habileté  nécessaire  à  la  tûche.  " 
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LE  CHEF  POUTIQUE  ACTUEL  DU  CANADA 
M  PERSONNALITE  DE  SIR  aHIiFRlD  LAURIER 
Impression  remarquable  qu'il  a  faite  à  Washington 
Du  '.  Sun  ",  de  Neu^Vori,  en  date  du  .^  Décemôre  .Sç8. 

Washington,  24  déc.  1898. 

l'engagent  naturellement  à  s^potr  à  l'abTo  ntit  rr"°'?' 
par  les  Etats-Unis.  C^eoendant  il  H^^lo^  .  ^  *^"  Canada 
me  que  celui  dpa  FWo  tt  •  «declare  qu'aucun  autre  systê- 

tionne  encore  mieux  au«  l'on  no  r^^.„    •<.        '  J*®"^-^"".  louc- 
unchefpolitlZnbéîal  etlp,U°     ^''  ^ï  ^**^"^'"«-    C'est 
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plus  enei-fjiques  ont  été  consat'iés  à  la  création  de  la  cominis- 
aïoii  ncluelle.  11  est  srtr  que  le  temps  viendra  où  toute  barrière 
ariificiello  entre  le.-*  deux  pays  sera  détruite,  et  que  leurs  in  '- 
rets  industriels  et  commerciaux  seront  absolument  unis  :>  1-ur 
mutuel  avantage.  Il  a  déclaré  quo  durant  la  récente  eucrr.'  le 
«intiment  de  sympatbie  était  très  fort  au  Canada,  et  que  'les 
Français,  aussi  bien  que  les  Anglais,  sympathisaient  avec  ce 
pays-ci,  suivant  les  mouvements  do  la  guerre  aven  autant  d'ar- 
deur  que  les  Américains  eux-mêmes,  et  se  réjouissant  presque 
autant  que  le^  Américains  .le  leurs  victoire.-.  11  dit  .luo  le  plu» 
ardlent  citoyen  de  la  République  Américaine  se  contenterait  do 
1  admiration  que  chaque  classe  des  Canadiens  avait  pour  le 
motif  qui  a  induit  notre  pays  à  intervenir  en  faveur  de  l'Ile 
de  Cuba,  et  de  la  confiance  que  l'on  avait  dans  l'habileté  des 
Ltats-Lnis  pour  l'administration  des  affaires  de  l'ile  au  prottt 
du  peuple  et  du  genre  humain. 

Il  ne  lui  a  été  donné  que  peu  d'occ:isions  de  prendre  la 
parole,  mais  en  ces  rares  occasions,  le  premier-ministre  cana- 
dien a  soulevé  l'enthousiasme  à  un  degré  remarquable  Aucun 
de  ceux  q.ii  l'ont  entendu  n'est  surp.is  qu'il  soit  l'objet  de 
1  affection  et  de  l'orgueil  des  Canadiens  îl  a  provoqué  l'éton- 
nement  qu'un  homme  aus.si  remarquable  ait  été  si  peu  connu 
des  hommes  politiques  des  Etats-Unis.  L'impression  qu'il  a 
faite  ICI  a  été  si  grande  que  son  histoire  est  en  demande 

On  n'est  pas  peu  surpris  quand  on  apprend  que  cet  hom- 
me de  haute  stature  et  d'apparence  un  peu  délicate,  empreint 
d  un  air  de  culture  et  de  raffinement,  est  le  fils  d'un  pauvre 
«anadien-français  inconnu.  Il  n'avait  aucun  des  avantages  que 
donnent  1  influence  de  famille  ou  les  richesses,  mais  il  s'est 
fraye  son  chemin  sans  aucune  aide  par  des  voies  très  abruptes 
Durant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  quand  il  fut  d'un 
âge  à  prendre  une  part  active  dans  la  politique,  le  parti  libéral 
auquel  il  a  attacha  éta.-  dans  une  désespérante  minorité  et  le 
fait  de  s  y  associer  était  plutôt  propre  à  entraver  sa  marche 
qu  à  la  favoriser. 

Il  est  né  il  y  a  57  ans,  dans  la  petite  paroisse  de  St-Lin 
dans  le  Bas-Canada.  Son  père  était  ari>enteur,  n'ayant  aucun 
goût  pour  la  politique,  aucune  relation  pouvant  servir  à 
1  avancement  de  son  fils.  C'était  un  enfant  frêle  et  souvent 
maladif  que  1  on  désignait  comme  devant  suivre  la  profession 
de  son  père.  ^ 
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Personne  ne  s'imaginerait,  à  Taisaneo  avec  laquelle  il 
par^  l'angla».  que  le  chef  actuel  <leH  Canadie  .7  a  piJi  1„ 
.reraières  années  ,1e  sa  vie  dans  une  demeure  où  l'un  ne  nw 
«.t  que  le  français     II  „  fai,  «on  éducation  au  ZmJ£ 
1  .Vs^omption  prf^.  de  Montréal,  où  il  entra  ,1  l'Age  .b     f  ans 
A  24  ans,  il  était  a.lm.8  au  Barreau  de  Montréal,  et  entraitên 
«.cu-té  avec  l'un  des  jeunes  liK-raux  les  plus  bri Ihmts  du"iou 
Médenc  Lanefùt    C'est  h\  ,,u'il  prit  le  ^oût  .  t  les  premiSS 

défaut.  Alors  ,1  transporta  son  étude  à  Arthabaskroù  il  nL«i 

a  plus  grande  partie  de  son  temps  a  écrire  des  arUcles  ZTv 

^«journaux  politiques,  et  il  y  fil  quelque  argent     II  deCt 

Er3,r'an:TTr '"^  '•"*  '^  ^ilture  i,lTe  a 
1  ûgc  de  3(    ans.  Il   déploya  un   tel    talent  comme  orateur 
et  organisateur    que  ,leux   ans    plus  t.rd   il   étS  élu  au 
Parlement  du  Dominion.  Ce  fut  un  moment  heureux  p^.r lu" 
es  libéraux  ayant  pns  une  grosse  majorité  a  cause  dTscan! 
dale  du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  De  suite  il  fit  sa  mamu« 
comme  orateur  à  effet.  La  première  grande  occ^  on  aSTi 
fût  .ionnee  de  prendre  la  parole,  c'est  lorsqu'il  fut  choisTUur 
repondre  au  discours  du  trône.    Un  AmérLin  qui  SteK 
parler  dit  qu'il  est  impossible  pour  quiconque  n'a  pi  eu  a 
subir  le  charme  de  son  élo(,uenœ  et  la  force  de  in  ïïonîe 
ment  de  comprendre  l'effet  qu'il  produisit.    Les  député?  an 
glais  étaient  étonnés,  non  seulement  de  la  vigueur  EîtureHe 

l%on  '';''  ''V""'^''^  '^^  J^"»°  «™^'-^'-  frunçL,  mais  encore 
de  son  extraordmaire  maîtrise  do  la  langue  anglaise  qu'il  nar! 
ait  avec  une  pureté  rare  dans  cette  chambre.  SZt  une  rêvé 

mSTZrr  "''''''''''  «"thou.siasme  îut  "resque 

trenetique.  Arrivant  au  pouvoir  après  tant  d'années  d'exclu- 

son  ,1  semblait  incroyable  pour  le  parti  qu'il  pSt  trouver  chez 

lui  un  homme  auquel  aucun  conservateur  ne  ^uvaTt  résister 

Quand  s  éleva  la  question  de  chasser  de  la  chambre  le 

députe  Riel,  la  sympathie  du  jeune  libéral  pour  cet  homme 

fç>urvoye  qui  était  sincère  dans  son  extravagance    wrto  lT 

nerà  faire  un  appel  en  sa  faveur,  et  de^nomVulî  narîa 

pour  Riel,  lorsque  celui^i  fut  condamné  a  moi   S^il  eût  é  î 

au  pouvoir  de  l'être  humain  de  sauver  le  rebella  l'appel  ex<S^ 
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•ivement  chaleureux  do  Laurier  eut  fait  ce  prodige.  On  dit 
que  jamais  ses  auditeurs  n'avaient  ité  ninués  comnis  ils  le 
furent  «>  ce  discours  si  pathétique.  A  partir  de  ce  moment,  il 
marcha  de  triomphes  en  triomphe»,  non  seulement  comme 
orateur,  mais  aussi  comme  chef  de  parti.  Et  lorsque  vint  le 
moment  do  choisir  un  successeur  à  Blalct,  Laurier  passa  tout 
naturellement  il  la  direction  suprême  du  parti  libéral.  Alors 
commenya  pour  ce  parti  toute  une  vie  nouvelle.  Qu'il  en  ait 
élevé  les  principes  à  un  niveau  qu'ils  n'avaient  januiii'  atteint 
auparavont,  cela  ne  fait  pas  do  doute.  Une  longue  série  de 
(léfiltes,  de  luttes  acharnées,  quand  le  dévouement  paraissait 
inutile,  quand  il  ne  restait  rien  autre  chose  que  le  mérite  de 
l'effort  pour  récompenser  lo  lutteur,  avait  préparé  Laurier  A 
l'œuvre  du  chef  heureux,  de  môme  que  son  éloquence  natii- 
relie  l'avait  préparé  aux  discussions  publiques.  Son  associé 
I.Anctôt  avait  prédit  un  jour  que  Laurier  ne  mourrait  pas, 
comme  &es  amis  le  craignaient,  mais  qu'il  vivrait  pour  être 
premier-ministre  du  Canada.  Cette  pré<liction  s'est  réalisée  en 
1896. 

La  visite  de  Laurier  en  Angleterre  fut  un  événement  qui 
restera  dans  l'histoire  du  Canada.  Que  des  établissements  fran- 
çais au  fond  de  l'Amérique  pût  sortir  un  homme  d'une  telle 
Jorce  de  caractère,  aux  manières  si  f.olicées,  si  bien  préparé  à 
briller  dans  la  plus  haute  société,  c'était  chose  pre«<que  incroya- 
ble. Les  libéraux  ont  pris  le  plus  grand  honneur  à  lui  faire 
honneur. 

On  a  remarqué  qu'il  est  un  des  rares  hommes  politiques 
du  Canada  qui  n'ait  pas  prêté  à  la  calomnie.  Il  n'est  pas 
moins  admiré  et  pas  mo»ns  respecté  par  les  anglais  qu«  par  les 
français.  Son  association  avec  les  deux  races  lui  permet  de  se 
garer  des  erreurs  qu'il  est  si  facile  aux  hommes  politiques  an- 
glais ou  français  de  commettre  au  Canada.  Sa  droiture  per- 
sonnelle sa  gran.ie  sincérité,  de  même  que  son  tact,  lui  ont 
permis  de  faire  des  choses  qu'un  autre  de  sa  classe  n'aurait  pu 
fil  ire  avec  impunité— comme  par  exemple,  lorsqu'il  lutta  pour 
la  restitution  des  biens  des  Jésuites.  11  a  parlé  ouvertement 
sur  la  question  scolaire  au  Nouveau-Brunswick  et  au  Mani- 
toba, et  toujours,  il  a  été  écouté  avec  respect.  Il  s'est  énergi- 
quement  opposé  à  tout  effort  tendant  à  l'absorption  de  l'élé- 
ment français.  Il  favorise  l'union  des  intérêts,  mais  il  veut 
maintenir  l'existence  de  la  race.  Il  passe  pour  être  entièrement 
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dévoué  au  développement  du  Canada,  et  il  .  fait  «,„.  «,  r..w 
port  plua  qu'aucun  autre  homme  en  61év.nt  «  L!?"i    ?  ^P" 

Telle  est  1.1  substance  d'un  entretien  avec  un  offioi«l  ^.. 

qui  ont  eu  occasion  de  connaître   le   cariiPtAr«  L   i>u 
.ujourd'hui  virtuellement  le  rhef  du  CanaJa  e?ou?  JtÏTf"^! 
pour  promouvoir  un  senti.nent  d'amiUrenvérScJpaysS  £ 
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DISCOURS 

OB 

LHONORABLE  FRS.  LANGELIER 

Ex-MlNISTKB  DB  LA  ProVINCR  DE  QuiBKC  RT  DÂPUTt  DK 

Québkc-Cbntrr  a  r.A  Chambrk  drs  Communes 
DU  Canada. 

Eh  réponse  au  toast  "  Au  Canada  ",  au  banquet  Laurier,  à 
Boston,  le  ij  Novembre  iSç/, 

MuNMiEi'B  .-.K  Président,  mehhieibs, 

Je  regrette  infiniment  que  de»  circonstances  incontrô- 
lable» aient  eiui)éché  THon.  M.  Mercier  d'être  ici  ce  soir. 
Vous  8avez  (juo  c'est  lui  qui  devait  répondre  à  la  santé 
qu'on  vient  de  propfiser,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  mémo 
qu'on  m'a  prié  de  te  remplacer.  Je  regrette  beaucoup  son 
absence  et  tous  ceux  d'entre  vous  qui  le  connaissent  la 
regretteront  L»ncoro  davantage,  car  ils  savent  que  cela  IM 
prive  du  plaisir  d'entendre  un  de  ces  magnifiques  discours 
qu'il  sait  toujours  prononcer  dans  des  circonstance» 
comme  celle-ci.  Je  suis  convaincu  que  ce  serait  un  grand 
plaisir  pour  lui,  comme  d'en  est  un  pour  tous  ceux  qui  sont 
venus  comme  moi  du  Canada,  d'assister  à  la  magnifique 
démonstration  de  ce  soir. 

Je  n'entends  pas  vous  retenir  bien  longtemps,  d'abord 
parce  que  l'heure  est  très  avancée,  et  ensuite  parce  qu'il  ne 
reste  pas  grand  chose  à  dire  après  l'éloquent  discours  que 
vous  venez  d'entendre  de  notre  chef,  l'honorable  W.  Lau- 
rier. Messieurs,  j'ai  Ihonneur  de  siéger  près  de  hii  à  la 
Chambre  des  Communes  du  Canada.  Bien  des  fois  il  a  ea 
l'occasion  de  parler  sur  les  grandes  questi    <t  qui  appellent 


-36- 
I'attention  du  Canada,  et,  à  ohacnn  de  ses  discours  on  se 
S'il  Zr""'  """'  ''  •""■"^"''  «ï"'"  «•*  eneore  prononcé 

8.ons  que  proclamer  une  vérité  incontestable 
Sdien  TquC  TJZ"'  ''  ^'"•""'  '  '•■°«''" 

devenus  un  élémpn*^  ffôc  :^       ^  '  "''  ^^^* 
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VrMire  <;'irs  que  vingt-etun  ans  plus  tard,  nous  verrions 
à  Boftor  .  cette  ville  qu'on  a  à  bon  droit  appelée  l'Athènes 
d'à  niér.  lue,  nos  compatriotes  donner  un  grand  banquet  en 
l'honntur  d'un  des  chefs  politiques  du  Canada,  et  que  nous 
verrions  à  ce  banquet  des  Américains  occupant  les  positi- 
ons les  plus  élevées  dans  leur  pays,  le  maire  de  la  ville,  le 
président  de  la  chambre  de  commerce,  des  membres  du  con- 
grès, lie  gouverneur  nouvellement  élu  et  populaire  du  grand 
et  riche  Etat  du  Massachusetts,  c'est  pour  le  coup  que  la 
Mina-ve  se  serait  moquée  de  moi  encore  bien  plus  qu'elle 
ne  le  fit  alors.  Voilà  pourtant  ce  que  j'aurais  dû  dire,  et  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui. 

M.  Langelier  félicite  ensuite  les  Canadiens-français  des 
Etats-Unis  de  leur  bonne  conduite,  qui  leur  vaut  tant  d'hon- 
neur; il  rappelle  la  grande  convention  de  Nashua  de  1888, 
puis  il  continue  en  ces  termes:  Messieurs  vous  faites  hon- 
neur à  votre  pays  et  à  votre  race,  et  nous  sommes  fiers  de 
vous  au  Canada. 

Le  Canada  s'occupe  en  ce  moment  beaucoup  des  Etats- 
Unifl,  et  ceux-ci  s'occupent  beaucoup  du  Canada.  L'hono- 
rable  Laurier  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  dis- 
cours à  traiter  des  relations  commerciales  entre  les  deux 
pays.  Cette  question  de  nos  rapports  commerciaux  est  au- 
jourd'hui la  principale  qui  occupe  l'attention  des  hommes 
politiques,  et  celle  qui  divise  l'opinion  publique  au  Canada. 
Notre  parti  veut  une  liberté  commerciale  aussi  complète 
que  possible  avec  le  peuple  américain.  Le  parti  opposé  nose 
plus  s'occuper  d'une  manière  absolue  de  l'extension  de  nos 
relations  commerciales  avec  nos  voisins.  L'hiver  dernier, 
vous  le  savez,  nous  avons  eu  des  élections  générales  dans 
toute  la  Puissance  du  Canada.  Sir  John  A.  MacdonaM 
avait  dissout  le  parlement  du  Canada  avant  l'expiration  de 
son  terme  naturel,  afin,  disait-il,  de  considérer  le  sentiment 
public  sur  cette  question.  On  peut  discuter  sur  certains 
points  du  résultat  de  ces  élections,  mais  il  y  en  a  un  sur  le- 
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pour '„., ,  :?Ue  L:r^rLr  fe  «:l  r  ^"*'- 
et  ce  point  c'est  I'.taolue  n&lltf  rt'tT  '  '°°  '^"""> 
commerciale,  arec  les  ËuîS.     pt  °°'  '""'°°' 

x^-  r  :r  r  ■•'""™"-»  ----- 

gouverneur  Rue  J,  que  d.M  "*'  Eta  ".     J"'  ''  "•  " 
les  deu.  partie  -"«  ^Icc^^JL^^'^?/"?''»*^^ 

"'"*iîr;areirr::^/t:t^rF^^^^^^^^ 

gue  anglaise     pLùnZ'.  .''°'  ^"  C«°«d'"^n«  de  lan- 

demi  de  la  fleur  de  notre  Z^'^^'V  "'"^P'^'^"*  ''  "^'»'«°  «* 

On  nous  parleToutT^reSofL" '"'^"'^  '^^^^  ^*- 
d'avoir  avec  les  FM»  rir.-   ,  °^f  *^°'  ^"rsqae  nous  parlons 

Mais  si  l'éta  riltr:^^^^^^^  ^"  — -• 

années,  nous  auronsle  al"  oTS' ?"" '^"^^^"^ 
que  celle  du  territoire  du  rnn^n!  P'"'  regrettable 

habitants.  ''°^'*''  '  *^^  ««''«  l'annexion  de  ses 

inuti^Veluttr'tnrr^'""'^ 

les  homme       lî  ni  mis  «L      'l'^''"  ""'  P^"«  '««  ^"e 

nous  séparer  de  nosvofsLe'sU^^^^^^^^  °'*"""^  ^^"^ 
d'y  suppléer  par  des  ba^riè^  *«  J  n  '^"«"«"«^^««ayons 
ces  barrières \r^npr  ni?,  "t'A^^'elles.    On  peut,  arec 

deux  pays  iSon  ne  r;        °'  ''  ""'"^^'^^  «°*^  ^«« 

Poure'mXTesirmrei::;;^^^:^^^^ 

poréussiràemp.bernosmt::ra:Sr:?;n1;^^^^^^^^^ 
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Unis  et  les  marchandises  des  Américains  d'entrer  chez 
nous,  nous  n'avons  pas  pu  empêcher  un  million  et  demi  de 
nos  concitoyens  de  passer  la  frontière. 

Que  voyons-nous  à  l'heure  qu'il  est  ?  Malgré  toutes 
les  restrictions  auxquelles  est  assujetti  le  commerce  avec 
nos  voisins,  ce  commerce  est  presqu'aussi  élevé  que  celui 
que  nous  faisons  avec  l'Aiigleterre,  qui,  el'  n'oppose  au- 
cune barrière  ù  l'admission  de  nos  produits.  .^  commerce, 
pour  la  deruiire  anuee,  s'est  élevé  à  environ  cent  millions 
de  piastres. 

Il  est  si  naturel  pour  nous  d'avoir  des  relations  com- 
merciales étendues  avec  les  Etats-Unis,  et  les  barrières 
entre  nous  sont  si  peu  dans  la  nature  des  choses,  que  nous 
avons  dépensé  des  millions  pour  en  faire  disparaître  quel- 
ques-unes que  lia  nature  avait  mises  entre  nous.  Nous 
avons  construit  un  tunnel  et  six  pouts  dans  ce  but,  et 
comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  il  y  avait  devant  le 
Parlement,  à  l'avant-dernière  session,  trois  ou  quatre  pro- 
jets de  loi  pour  autoriser  la  construction  d'autres  ponts 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Pour  empêcher  le  St- 
Laurent  de  se  couvrir,  pour  ainsi  dire,  de  ponts,  le  comité 
des  chemins  de  fer  de  la  Chambre  des  Communes  a  été 
obligé  d'adopter  une  décision  à  l'effet  qu'aucune  nouvelle 
charte  ne  serait  accordée  pour  construire  des  ponts  sur  le 
St-Laurent  de  Montréal  à  Kingston.  On  craignait  qu'il 
s'en  construisit  un  si  grand  nombre  que  la  navigation  pour- 
rait en  être  obstruée. 

Or,  messieurs,  est-il  possible  d'imaginer  quelque  chose 
de  plus  absurde  que  de  dépenser  des  millions  pour  faire 
disparaître  certaines  barrières  naturelles  qui  font  obsta- 
cle à  nos  relations  avec  nos  voisins,  et  d'élever  entre  eux  et 
nous  des  barrières  artificielles  ? 

Mais  on  nous  dit  :  Si  vous  avez  la  liberté  du  commerce 
avec  tes  Etats-Unis,  cela  amènera  Kannexion.  Je  crois, 
pour  ma  part,  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  l'empê- 


••  II-, 
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<I-immen«s  ova«„™    '"  I  '*^'P"^"<  "°™it  Pour  nous 

Me»  parole,  penve« Tctl      "™°'',-°°«  "=  '-«  empêcher? 
■o.va„.v  qui  vo^dp.  "e  J,"!"''*"'  """"l"'»'"-»  'ie  nos  „„„. 

Mais  on  connaît  la  vilpnr  .1.  1   f^°''^'^°*  ^^^  pays  voisins. 
en  a  pas  un  qui  ne  Îm"  ±         T'^  ^'  '''  ^^°«-    "  °> 

penn.  .e  ^1:1^::^^!^;::^::^'  ^-^^-^  - 

entre  le  Canada  et  les  Etats  Uni  '  '^/P^^^'*^  ^"imitée 
ce  soir  en  faveur  des  rTmaroL»  h  7  «PP^«»d'««ements  de 
pour  cette  mesure  00^^  ?  '  ''"^  ^"''  ""*  P^^'^ 

Beaucoup  d'entre v^sont  117""'°,*  ««rabondamment. 
que  je  demande,  cls"  o^r^l  '"''  ^"°«  "«t''^  Pm  ce 
leur  droit  de  X^  TllTr'  ï."  '^'''^^'^  ^^-- 
préconisent,  et  contre  Ta  Z^r  ?*'  P^"*'"ï"«  ^"'"8 
condamnent.  P^^'*"*""  ^^  restriction  qu'ils 
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DISCOURS 


LHONORABLE  J.-A.  CHAPLEAU 

Secrétairk  d'Etat 

Au  club  commercial  de  Providence,  R.  /.,  le  28  novembre  1891. 

(Traduction) 

Monsieur  le  President,  messieurs, 

La  cordialité  de  votre  réception  fait  disparaître  les 
craintes  que  j'avais  en  venant  vous  adresser  la  parole  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne.  Je  me  suis  senti  honoré 
de  votre  invitation,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  avant  d'avoir 
rempli  la  tAche  que  j'ai  acceptée,  en  voyant  autour  de  moi 
tant  de  figures  sympathiques,  je  comprends  maintenant 
pourquoi  je  n'ai  pas  été  arrêté  à  la  frontière:  l'intelligent 
officier  des  douanes  s'est  bien  vite  aperçu  que  je  ne  venais 
pas  violer  la  loi  qui  défend  l'importation  aux  Etats-Unis 
de  travailleurs  étrangers,  mais  bien  faire  une  visite  à  votre 
ville  si  belle  et  si  hospitalière,  et  que  je  devais  être  accueilli 
par  un  auditoire  américain  des  plus  intelligents.  A  l'instar 
de  la  petite  tribu  de  Benjamin,  célèbre  parmi  les  douze 
tribus  d'Israël,  le  Rhode  Island,  le  plus  petit  des  Etats  de 
rUniou,  s'est  toujours  tenu  au  premier  rang  dans  lu  con- 
fraternité des  républiques  du  continent  occidental,  le  pre- 
mier dans  l'histoire  des  antiquités  américaines,  car  n'est- 
ce  pas  ici  que  Fes  Normands  s'établirent  500  ans  avant  la 
découverte  de  l'Amérique  par  Colomb  ?    II  est  aussi  au 
premier  rang  dans  le  monde  de  l'élégance,  car  la  société 
de  Newport,  votre  ville  d'eau,  en  est  la  reine.     Elle  est 
aussi  au  premier  rang  de  l'industrie  manufacturière,  eu 
égard  au  chiffre  de  sa  population.    La  bibliothèque  de  Pro- 
vidence  ne  le  cède  à  aucune  des  Etats-Unis,  et  c'est  ici  que 
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::^5t-:.::r;:rr  tot: 

pm  des  proportioM  ool„«,„|,„  dcpnh  ,e  jW  où  s„I  '  î 
En  mettant  les  pieds  dans  votre  vïHp   !a  „,„      ■ 

r:rprdUr;,n:-;:T.i!ïrd?^ 

predion  d'un  écrivain  protjaa.  ,„eTmé  pelêtit 

Prn,^""'™""'  ™"''  '"'  •*»  ""e^--  William»,  enfant»  d. 
pZm      '■  '■°^'"°"«  1"'i'  «oit  p«»iWe  ,u',l7ar„nê 
Providence  pour  von»  et  aucune  pour  non.  »    vL 
,»e  ce,a  ne  peut  p„»  «re,  aou»,  hoTm^I  Xo-^XJ-T 
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Tons  que  cela  n'est  pas.  Nous  sentons  et  nous  savons  quMl 
y  a  devant  nous  une  histoire,  une  carrière  et  une  destinée, 
et  que  l'étoile  lumineuie  qui  vous  a  guidée  nous  dirigera 
aussi.  Nous  savons  que  la  Providence  a  confié  jl  nos  mains 
le  développement  de  la  moitié  du  nord  de  l'Amérique,  et 
nous  avons  le  courage  de  ne  pas  reculer  devant  cette  entre- 
prise. 

Des  personnages  peuvent  venir  ici  et  vous  dire  que  le 
parti  que  je  représente  est  animé  de  sentiments  hostiles  à 
votre  égard.  C'est  lu  une  fausseté.  Nous  n'avons  que  des 
sentiments  d'amitié  pour  vous  et  uous  désirons  nouer  des 
relations  entre  notre  pays  et  le  vôtre,  le  plus  loin  possible, 
autant  que  le  comporte  notre  dignité.  Pourquoi  agirions- 
nous  autrement?  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous, 
est  que  le  parti  auquel  j'appartiens  croit  à  la  destinée  du 
Canada,  tandis  que  le  leur  n'y  croit  pas.  Nous  pensons 
que  notre  pays  a  une  mission  providentielle;  le  parti  libéral 
pense  qu'il  n'y  a  de  Providence  que  pour  les  étrangers. 
J'estime  que  le  Canada  et  les  Etats-Unis  peuvent  marcher 
dans  la  même  direction  en  restant  amis,  chaque  pays  déve- 
loppant ses  ressources,  et  en  ne  se  distinguant  l'un  de 
l'autre  que  pnr  les  traits  propres  à  chaque  famille,  mais 
portant  l'un  et  l'autre  l'empreinte  de  la  liberté  civile  et 
politique  des  races  dont  ils  descendent. 

Le  Canada  et  les  Etats-Unis,  placés  par  la  nature,  côte 
à  côte,  doivent  être  amis  ou  ennemis.  Les  deux  peuples 
sont  trop  proches  voisins,  ils  ont  trop  les  mêmes  intérêts, 
trop  d'ambitions  de  la  même  espèce,  pour  rester  indiffé- 
rents l'un  à  l'autre.  Je  suis  d'avis  qu'ils  doivent  devenir 
amis,  ayant  été  presque  hostiles  l'un  à  Fautre  pendant  trop 
longtemps.  Des  temps  de  l'hostilité,,  n'en  parlons  plus. 
C'est  l'histcJie  sanglante  d'un  passé  oublié.  Dieu  merci! 
C'est  l'histoire  de  la  rivalité  commerciale  dont  nous  de- 
mandons à  effacer  le  souvenir.  Je  n'exagère  rien  en  disant 
que  nulle  nation  sous  le  soleil  ne  jouit  de  plus  de  prestige 
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progrès,  vos  m^tuiLT  „t^"  "''''  «'''"•♦^«»^'  -«t^e 
nou«  ne  jouissions  pa  7s  rLr.tPl""'°°^  ^°^^«''  «" 
flers.  Comme  les  E^a  «  Un^  trJ  .""^  ''°*  """«  ^*««  «' 
une  démocratie  org^^s^  ''i'L^"""''"' P^'^t'Ouement,  est 

ies  avenues  ^ui  con'du^^t  au  XT^Z  '•  T  ^"«^^'  '^^ 
honneurH.  sont  ouvertes  à  t.L  ?1  '  V  ^'""^^^  «*  «»^ 
dent  aujourd'hui  «ux  destiZ'du  n"  '""'""  '^^^  P'^'" 
tous  des  rangs  ies  plus  Z^^  de  .J^.-r""*  P^^^- 
Lajssez-moi  Messieurs    W«,.  .       •'"^'^*^- 

toire  pour  vous  faire  rnSeid!,  '""''  ""'"'''  '"'  ''^'■«■ 
et.  la  véritable  Posi^irdTn.tV;;"'^;^  ""  ''""'^^•^' 
faire  connaître  le  terrain  s„r  il      ,  ^      '^aissez-moi  vous 

qui  a  maintenu  au  ^u  "rie  iXern     î  '""^  ^«  ''«^«'"^ 
Paj-H,  pour  dissiper  les    dS  f^ri' "'*""'"  ^«  °«tre 
-nemis  pour  iuL,u  r  ,  ut  /^"^  .T"'""  P^''  °"« 
-ous  dirai  tf abord  un  mot  sur^wL       T  ""'''''''-  «^^ 
colons  établis  au  Canada     II  v  «    ^'°'  "^  ""'  P«^'«  *»«« 
uiettait  ù  la  voile  du  nori  d.  v      v°  ^'^  ^'"^  ^«  *^«°*  «»«» 
«eaux  anglais  ayanï  à  «117''^"'''  "°^  ^''"^  ^e  vais-' 
plus  malheureux   mat  des  ho      ""'  ''"^^  '''•'^°^'°^«  ^es 
d'espérance.     C'é'taTn    t  ^SX"^  t  ^'^"^«^«  '^^ 
quittaient  les  Etats-Unis  wJ!  ^"''^  ^oy«//«««  qui 

pour  chercher  dans  "s  Xé^drc"' ï '''"^'P^^^^ 
patrie  et  des  institutions  nnît  "'''''^''*  ""«^  °°»^elle 

vinrent  «'établir  su^trte'^''"':  ""^"^  ^^"''^  «^^^ts.    Ils 

^a  /orêt,  pour  contr  buer^T^^^X,-     ''"'^  '"*  '^'"^P^^^"^ 
du  Canada.  etablUssement  de  la  puissance 

l'bistt;eTcaTarrtUv  ^  ^"  ""  «^«'^^«  P^^*  <^- 
cienne  origine   aua'ii^  "°  P^"P'«  ^e  °obIe  et  an- 

Peuple  8épfréVsTnail'nr'\''"''"^  d'appartenir,  un 
trouvé,  sous  la  Cou?onn?r;  '^""''"°°'  P"  «"^  «t  qui  l 
Ber  par  sa  race^Zîa^g^f  :;i^,S^^^^  "  ^tait  éîran- 

fe«ge  et  sa  religion,  un  ami  et  un 


il 
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protwteup,  et  qui  lui  a  donné  cette  liberté  religieuse  révé« 
par  Roger  Williams.    Est-il  surprenauat  que  lai  reconnais- 
«ance  des  colons  français  ait  fait  naître  chez  eux  la  loyauté 
et  un  profond  attachement  pour  la  Couronne  britannique.la 
gardienne  éprouvée  de  teur  langage  et  de  leurs  institutions? 
Avec  un  peuple  composé  d'hommes  à  l'ûme  trempée,  ne 
regardant  ni  aux  travaux  de  la  terre,  ni  à  ceux  de  la  mer,  le 
Canada  était   prêt  ù  toute  éventualité  et  ccmtre  toute 
agression  du  dehors,  et  contre  toute  espèce  d'empiétements. 
Et  Dieu  sait  que  nous  en  avons  vus  de  toute  espèce  !  Mais 
en  dépit  de  tout  cela,  les  hommes  prudents  et  de  réflexion 
qui  ont  gouverné  notre  pays  pendant  ces  temps  difficiles 
ont  réussi  à  conserver  la  confiance  à  l'intérieur  et  la  paix 
au  del.ors.    Nous  avons  vu  ce  fait  extraordinaire  d'un  pre- 
mii«r  ministre  qui  a  régné  plus  d'un  quart  de  siècle  presque 
sans  interruption  sur  une  démocratie.    Je  dois  admettre 
cependant  que  l'opposition  canadienne  avait  de  bonnes 
raisons  de  compter  sur  le  succès  aux  élections  qui  devaient 
avoir  lieu  l'automne  dernier,  car  la  Chambre  des  Corn- 
munes  achevait  sa  dernière  année. 

L'influence  des  gouvernements  provinciaux  lui  était 
acquise;  lopposition  avait  quitté  le  pouvoir  en  1878  et  elle 
devait  compter  sur  le  pouvoir,  car  un  gouvernement  qui 
a  régné  aussi  longtemps  doit  nécessairement  s'être  créé  des 
ennemis  actifs  et  avoir  vu  le  zèle  de  bien  des  amis  se  refroi- 
dir.   C'est  la  loi  générale. 

Il  y  avait  du  malaise  dans  la  classe  agricole,  qui  sem- 
blait disposée  à  changer  de  gouvernement,  lorsque  l'oi.po- 
sition  commit  la  faute  irréparable  de  s'identifier  à  une 
politique  de  réciprocité  illimitée  avec  les  Etats-Unis,  vou- 
lant ainsi  remonter  le  courant  des  traditions  du  Canada 
Sir  John  Macdonald  guettait  le  moment  opportun,  et  lors- 
qu'il vit  l'opposition  bien  compromise,  il  résolut  de  dissou- 
dre la  chambre  et  de  faire  un  api>el  au  sentiment  national 
La  bataille  eut  lieu  selon  toutes  les  apparences  sur  le  ter- 
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rain  de  la  protection  et  du  libr»..A.hn«„». 

le  peuple.»,  bi..  tec  "pr^r.u,  "  ,"„'  ,''™°*''  '^•'■°"" 
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de  ne  plus  compter  sur  1<'h  avnntnKeK  du  libre-éclinngK  avec 
le»  EtntH-UniH  à  iiioiu»  d'être  diHpoMt'.M  de  i)art«j{er  le  far- 
deau des  cituyeiiH  de  ce  pays.    Avee  u(m  uianufiitture»  rui- 
née» et  notre  di^uité  dÎHparue,  n<»UH  seriouM  fortY'H  de  ncma 
gliswr  dans  l'union  américaine  par  une  porte  hanMe,  au  lieu 
d'y  entrer  la  tête  haute  par  le  vote  d'iioiuiueg  libres.    Mais 
diH<'nt  les  chefs  du  innti  libéral,  iK)urqu(»i  vouh)irHedérob<'r 
i\  l'inévitalde,  l'annexion  doit  venir  tôt  ou  tard,  et  ils  nous 
montrent  la  richesse  des  Etats-rniM,  ^>^  ses  millionnaires. 
La  réponse  est  facile,  des  honunes  très  riches  ne  sont  pas 
une  force  mais  une  faiblesse  pour  un  Etat.  D'énormes  diffé- 
rences dans  les  fortunes  ont  toujours  été  des  signes  de  dmn- 
gements  imminents;  la  stabilité  d'un  Etat  i-epo-se  plutôt 
sur  l'absence  d'une  classe  très  pauvre  (jne  sur  la  i)résence 
d'hommes  très  riches.  La  "Kevue  des  revues"  nous  disait 
l'autre  jour  en  publiant  un  portrait  de  M.  Wiman,  "que  le 
"Canada  est  la  frange  d'un  grand  pays  industriel  dont  il 
"devrait  former  partie  intégrante." 

Le  Canada  n'a  pas  les  ressources  matérielles  des  Etats- 
Unis,  mais  il  a  vécu  indépendant  de  ce  pays  depuis  son 
établissement;  d'abord,  comme  colonie  française,  ensuite 
comme  patrie  dte.\ilé.s,  puis  comme  patrie  d'un  peuple  uni  ; 
et  il  semble  qu'il  n'y  ait  aucune  raison  de  mettre  un  terme 
à  son  indépendance.  De  plus,  en  admettant  que  l'annexion 
«oit  sa  destinée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  s'y  pré- 
cipite :  Un  homme  ne  se  flambe  pas  la  cenelfe  parce  qu'il 
doit  mourir  un  jour  ou  l'autre. 

Il  a  été  souvent  question  dans  notre  histoire  de  l'in- 
vasion du  Canada  par  les  Etats-Unis;  les  événements  de 
ces  derniers  temps/ pourraient,  non  sans  quelque  rai8on,8ou- 
lever  la  question  de  l'invasion  des  Etats  Unis  par  le  Ca- 
nada. Contrairement  à  la  coutume  de  guerre,  toutefois, 
les  envahisseurs  venus  du  Canada  reçoivent  en  ce  pays  le 
plus  bienveiltent  _ueil.  Plusieurs  d'entre  eux  devien- 
nent  citoyens  des  Etats-Unis;  d'autres  viennent  pour  négo- 
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oîor  deH  trnlté».  pa»  toujour,  nvei-  nnvvdn;  d'nutre«  encore 

I  iratiou  d..  h-ur  vMto.  v.  ,,„..  Art.n.uH  Ward.  dl«,lt.  h,™ 
.1  un..  VHlt.  fait.  dauH  un.  vlllo  do  Vuuo^  :  ^>yu.J!^^, 
n  a.  janmm  n.nuu  .U-  plar.  où  jai  été  ni  bien  et  je  pourràh. 
dire,  hI  wiuvcnt  traité,"  l"'urrui* 

In.A'p.'*'"""'^^"''*'^  "'''"*  P""  «^•«"J'»»'-d*l.ul.     D.^H  1854, 

.  a«te     Ln  I80O  la  jH.pulatu.n  de  Buffalo  lui  Ht  une  ova- 
tion  ù  r...c.aH  un  .l'une  vinlte  ..ffl.lelle  au  .-anal  uJlZ 
Voc,  ù  .e  «ujet  une  histoire  «munante  qu'.m  attribue  au 
na.r..  de  Huffal...     m  .len  convive..  enti...UHiaH„.é  par  l" 
u.HcourH  .le  Lord  El^in,  fit  obH..rver  ,ue  c'était  un  brave 
h.>mme  et  .,ue  8il  v.,ulait  «e  rtxer  en  cette  ville  on  le  m.r 
ora,t  à  la  mairie.    L..rd  El«in  continua  ...n  ^!: ^;. 
couMv.-,  d,.  pluK  en  plus  ..ntlunisiasmé.  NcVria  :  "Par  «aint 
George,  nous  en  fer..nH  le  gouverneur  .1,.  l'Etat."  Et  flnn 
ement  quand  rorat.-ur  eut  e,n,K,rté  I'audit..ire    le   néme 
c^v.ve  abattant  sa  main  nur  l'épaule  du  mai^  h"  ™! 
Par  le  c,el,  nouK  en  fer..n«  le  président  des  EtatH-Unis 
rien  moins  que  le  préHÙIent."  ««i^uus  luis, 

En  18«M,  l'un  des  plus  grands  ..rateurs  que  le  Canada 
au  jam„,H  produits,  l'ho„orable  Joseph  Uni,  «HsiZt 
1»  grande  convention  de  Détroit  et  prononça  un  discoui^ 
qui  est  resté  cmme  l'un  des  plus  beaux  nLrc^.ux^^r 
quence  inspirés  par  les  affaires  publique,  sur  ce^^ti  et 
^   J  invoque  le  souvenir  de  cette  harangue,  cest  ,"  uien 
■ter  ^paragraphe  qui  a  autant  d'actïalhé  aujord'hui 
qu  à  1  époque  où  il  a  souit^vé  les  applau.lissements  de  Ta 
convention  de  Détroit:  "A  la  vue  d'un  pareil  auditoire    e 
puis  éprouver  quelque  trouble.    Mais  la  grande  qu^It 'ion 
qui  nous  réunit  ici  est  en  tout  point  digne 'de  l'aud  toire  et 
merue  toute  sa  considération.    Quelle  est  cette  question  ^ 
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Il  n'ngit,  memieara.  de  trouver  quel  eut  le  meilleur  moyen 
lK)ur  arriver  à  rewierrer  par  lefl  lieuH  de  la  paix,  de  lamitié 
et  de  la  prospérité  commerciale,  le»  trois  grande*  branchea 
de  la  famille  anglaifie  ?  En  face  de  ce  grand  problème 
tous  lefl  petits  intérêt»  s'effacent;  il  ne  s'agit  plu»  ici  d'une 
ville,  d'une  province  ou  d'un  Etat,  mai»  de  l'avenir  de 
notre  race  pour  toute  la  postérité." 

En  1874  lord  Dufferin,  dont  U»  nom  cHt,  par  le  monde 
entier,  Hymm.vnie  d'habileté  et  de  talent  brillant,  recevait  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Chicago  le  plus  cordial  ac- 
cueil. Voici  les  paroles  tombées  de  ses  lèvres  en  cette  occa- 
sion :  "La  politique  que  le  gouvernement  canadien  cherche 
à  promouvoir  n'est  pas  dictée  par  aucun  autre  motif  que 
le  désir  d'en  arriver  à  une  entente  avec  le  gouvernement 
des  Etats-Unis.  Nous  n'avons  jamais  pensé  un  seul  ins- 
tant, dans  nos  négociations,  qu'il  fut  possible  ni  même  dési- 
rable de  faire  une  convention  toute  en  faveur  dune  des 
parties  contractantes.  Ce  que  nous  désinms  c'est  quelque 
chose  d'équitable  pour  lune  et  pour  l'autre  et  je  crois,  mes- 
sieurs, que  vous  êtes  tous  animés  de  sentiments  aussi  hono- 
rables." 

Si  j'ai  évoqué  ces  souvenirs,  c'est  pour  rappeler  à 
ceu.x  qui  pourraient  l'avoir  oublié,  ou  qui  ne  seraient  pas 
assez  âgés  pour  en  avoir  eu  Cfmnaissance,  que  la  tradition 
établie  entre  les  deux  pays  en  est  une  de  relations  cordiales 
entre  leurs  hommes  publics  et  leurs  corporations  publi- 
ques,  traditions  que  pas  un  homme  sensé  ne  voudrait  voir 
jamais  méconnue,  que  pas  un  homme  partisan  de  la  paix  et 
de  la  prospérité  qui  l'accompagne  ne  voudrait  voir  jamais 
interrompue.  C'est  à  cette  tradition  et  à  cette  amitié  que 
M.  Laurier,  le  chef  de  l'opposition  au  Canada  doit  le  ban- 
quet qui  lui  a  été  donné  à  Boston  le  17  novembre,  banquet 
qui  comptait  parmi  ses  convives  le  gouverneur  de  l'un  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  C'est  cette  tradition  et  cette 
amitié  qui  m'ont  valu  de  votre  part,  messieurs,  l'honneur 
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d'etre  ici  ce  soir  pour  vous  adresser  la  parole. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  je  crois,  messieurs,  que  vous 
avez  accue.Jl.  par  des  applaudissements  le  nom  de  sir  John 
Macdonald,  car  il  était  votre  ami  autant  que  le  mien  et  sa 
mort  a  été  une  perte  sensible  pour  vos  intéi^ts  autant  que 
pour  les  nôtres.    8i  je  n'ai  pas  dit  une  perte  irréparable, 
ctest  quen  ce  monde  il  n'y  a  pas  d'homme  absolument  in! 
dispensable  et  qu'à  l'heure  voulue  les  pertes  comme  les 
vacances  sont  comblées.     Mais  sir  John  Macdonald  a 
établi  dans  le  cours  de  sa  vie  et  a  laissé  à  ses  anciens  collè- 
gues une  tradition  que  n.ms  sommes  consentants,  que  dis- 
je,  que  nous  sommes  désireux  de  continuer;  une  tradition 
de  relations  commerciales  amicales  avec  les  Etats-Unis  et 
qu,  soient  conséquentes  avec  la  sauvegarde  des  intérêts 
canadiens  au  moyen  de  la  protection  donnée  à  son  indus- 
trie naissante. 

Pour  vous  montrer  comme  cette  tradition  est  bien  éta- 
bhe,  permettez-moi  de  vous  énumérer,  au  point  de  vue  des 
affaires,  les  démarches  faites  par  le  gouvernement  dont  sir 
John  Macdonald  et  plusieurs  de  ses  collègues  d'autrefois 
etd' aujourd'hui  faisaient  partie,  pour  établir  des  relations 
réciproques  entre  tes  deux  pays.    L'histoire  des  négocia- 
tions d^un  traité  de  réciprocité,  des  avances,  des  lois  et  des 
rapports  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  démontre  que  le 
Canada  a  toujours  été  favorable  à  l'établissement  de  rap- 
ports amicaux  avec  les  Etats-Unis.    En  1847,  une  adresse 
fnt  présentée  à  l'assemblée  législative  du  Canada  dema^ 
dant  que  des  négociations  fussent  entamées  avec  le  gou- 
vernement  des  Etats-Unis,  dans  le  but  d'obtenir  l'accès  de 
leur  marché  aux  produits  canadiens,  pour  la  consomma- 
tion,  et  cela  aux  mêmes  conditions  que  les  produits  amé- 
ricains seraient  admis  au  Canada,  afin  d'en  arriver  à  une 
réciprocité  parfaite  entre  les  deux  pays. 

En  cette  même  année  l'ancien  Canada  adoptait  une 
loi  réduisant  les  droits  d'importation  sur  les  produite 
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américains  de  1214  à  71/0  pour  cent  et  élevant  les  droits 
sur  les  produits  anglais  de  5  à  71/2  pour  cent.  Cette  mesure 
fut  adoptée,  avec  la  confiance  que  les  Etats-Unis  se  mon- 
treraient disposés  à  conclure  avec  nous  un  traité  de  réci- 
procité équitable.  C'était  un  avantage  immense  donné  aux 
exportateurs  des  Etats-Unis,  mais  nos  voisins  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  répondre  à  ces  avances  et  la  réciprocité 
ne  fut  pas  accordée. 

En  1849  il  fut  adopté  une  loi  statuant  "que  si  en 
aucun  temps,  en  vertu  d'une  loi  quelconque  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  les  articles  énumérés  dans  la  cédule  annexée 
à  cet  acte,  étant  la  production  naturelle  de  nos  provinces, 
sont  admis  en  franchise  dans  les  dits  Etats-Unis  d'Améri- 
que, les  articles  similaires,  étant  la  production  naturelle 
des  dits  Etats-Unis,  seront  admis  en  cette  province  en 
franchise,  s'iïs  sont  importés  directement  des  Etats-Unis." 
Une  loi  semblable  fut  recommandée  par  le  Comité  du 
commerce  et  adoptée  par  la  chambre  des  représentants, 
mais  ne  fut  prise  en  considération  par  le  sénat  ni  en  1848 
ni  en  1849. 

En  1850  sir  Francis  Hincks  fit  une  visite  à  Washing- 
ton dans  l'intérêt  des  provinces  canadiennes  et  adressa 
une  lettre  des  mieux  pensée  au  président  du  comité  de 
commerce  en  faveur  de  l'adoption  d'une  mesure  de  réci- 
procité sur  la  même  base  que  l'acte  canadien  de  1849.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès  et  les  Etats-Unis 
refusèrent  d'agir. 

En  1854,  après  une  longue  correspondance,  on  réussit 
à  la  fin  à  conclure  un  traité  de  réciprocité.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'énumérer  la  ïiste  des  articles  qu'il  contenait;  ce 
traité  est  connu  de  tout  le  monde.  Il  n'avait  pas  été  plutdt 
mis  en  opération  qu'une  agitation  commença  aux  Etats- 
Unis  pour  en  obtenir  la  modification  ou  l'abrogation.  Par 
nne  disposition  expresse  du  traité,  les  articles  manufactu- 
rés étaient  exclus  de  l'opération  du  traité;  la  législature 
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de  lEtat  de  New-York  se  mit  à  la  tête  de  l'agitation  et 
reoBsit  à  faire  adopter  au  congrès  une  résolution  qui  pro- 
duisit  bientôt  son  effet. 

En  1805,  avis  de  l'abrogation  du  traité  fut  donné  par 
les  Etats-Unis,  mais  ni  l'Angleterre  ni  le  Canada  n'aban- 
'   donnèrent  lattitude  amicale  qu'ils  avaient  toujours  gardée 
Lors  de  l'avis  donné  le  17  mars  1865  b.  Lord  John 
Bussell  à  Londres,  par  M.  C.  P.  Adams,  de  l'abrogation 
du  traité  de  1854,  le  ministre  anglais  était  disposé  à  croire 
que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'était  pas  sérieux, 
tant  1  opinion  du  monde  commercial  en  ce  pays  semblait 
favorable  à  la  continuation  du  traité.     Mais  les  politi- 
ciens se  montrèrent  plus  actifs  que  les  marchands  et  le 
consul  Wilkins,  dans  un  rapport  du  7  septembre  1865, 
déclara  qu'à  la  convention  de  Détroit,  les  délégués  de  New 
York  -  avaient  été  bien  instruits  à  l'école  de  l'opposition  » 
En  1865,  sir  Alexander  Gait  et  l'honorable  H    P 
Howland,  du  Canada,  l'honorable  W.  A.  Henry,  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  l'honorabïe  A.   J.   Smith,   du   Nouveau- 
Brunswick,  furent  envoyés  par  leurs  gouvernements  res- 
pectifs à  Washington  pour  co-opérer  avec  sir  F.  Bruce  et 
tenter  avec  lui  de  négocier  un  renouvellement  du  tvaté 
de  18o4.    Ces  messieurs  se  convainquirent  "  qu'il  n'y  avait 
à  attendre  de  la  part  des  autorités  américaines  ni  exten- 
sion ni  renouvellement  du  traité  existant,  mais  que  tout 
ce  qu  II  y  avait  à  faire  était  de  recourir  à  la  législation  '' 
Les  négociations  échouèrent  à  cause  des  dispositions  hos- 
tiles  du  congrès,  résultat  que  Lord  Clarendon,  dans  une 
dépêche  à  sir  F.  Bruce,  déplora  sincèrement. 

Par  l'acte  des  douanes  de  1868,  section  6,  il  fut  per- 
mis ';d  importer  en  franchise,  des  Etats-Unis  au  Canada 
certains  articles  spécifiés,  produit*  naturels  des  Etats- 
Unis,  ou  de  les  importer  h  un  taux  moindre  que  celui 
auquel  il  était  pourvu  dans  la  cédule,  sur  la  proclamation 
du  gouverneur  en  conseil,  pourvu  que  les  Etats-Unis  auto- 
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risassent  l'importation  chez  eux  d'articles  similaires,  en 
franchise  ou  à  un  taux  moindre  que  celui  qui  était  à  cette 
époque  imposé  sur  les  importations  de  mêmes  articles  dn 
Canada  aux  Etats-Unis."  C'était  la  branche  d'olivier 
tendue  par  le  Canada  aux  Etats-Unis  en  face  de  l'expé- 
rience décourageante  des  années  précédentes. 

En  1869,  sir  John  Rose  fut  envoyé  par  le  gouverne- 
ment canadien  à  Washington  et  de  concert  avec  sir 
Edward  Thornton,  proposa  de  nouvelles  négociations,  du 
consentement  et  avec  l'approbation  du  gouvernement  an- 
glais de  Tépoque,  en  vue  d'un  traité  de  réciprocité  basé 
sur  le  traité  de  1854,  'es  propositions  devant  augmenter 
de  plusieurs  articles  manufacturés  la  liste  des  produite 
importés  en  franchise,  assurer  le  cabotage  libre  de  part 
et  d'autre,  la  protection  des  brevets  d'invention  et  des 
droits  d'auteur  ainsi  que  la  conclusion  d'un  traité  d'extra- 
dition. Il  fut  impossible  de  faire  accepter  aucune  de  ces 
propositions  au  gouvernement  américain  et  les  négocia- 
tions échouèrent. 

En  1871  pendant  que  siégeait  la  commission  conjointe 
qui  élabora  le  traité  de  Washington,  sir  John  A.  Mac- 
donald,  commissaire  du  Canada,  et  ses  collègues,  les  com- 
missaires anglais,  proposèrent  :  "qu'on  en  revint,  en  prin- 
cipe, au  traité  de  réciprocité  de  1854."  Les  commissaires 
américains  répondirent:  «Que  le  traité  avait  été  reconnu 
désavantageux  au  peuple  des  Etats-Unis  et  avait  été  en 
conséquence  abrogé  par  un  avis  à  cette  fin  donné  par  lour 
gouvernement,  conformément  à  ses  dispositions;  que  son 
renouvellement  ne  serait  pas  dans  leur  intérêt  non  plus 
qu'en  accord  avec  les  vues  du  peuple  des  Etats-Unis.  " 

En  1874,  Georges  Brown,  à  la  demande  du  gouverne- 
ment MacKenzie  qui,  par  un  procès  verbal  des  délibéra- 
tions du  conseil  avait  déclaré  sa  conviction,  "  que  le  temps 
semblait  meilleur  pour  la  reprise  des  négociations  tendant 
à  un  traité  de  réciprocité,  "  fut  envojé  comme  commissaire 
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à  Washington,  et  de  concert  avec  sir  Edward  Thornton, 
«près  de  longues  discussions,  négocia  un  projet  de  traité 
de  réciprocité.  Mais  le  président  n'y  fit  pas  même  allusion 
dans  son  message,  et  le  Sénat  des  Etats-Unis  agissant 
dans  la  limite  de  sa  juridiction  ne  voulut  ni  le  ratifier  ni 
même  le  discuter. 

L'échec  de  George  Brown  en  1874  produisit  un  tel  effet 
■nr  le  gouvernement  de  M.  Mackenzie,  que  pendant  le 
rrate  de  son  terme  il  ne  tenta  plus  rien  dans  ce  sens.  En 
1875,  lorsque  M.  Wallace  demanda  au  gouvernement  s'il 
avait  l'intention  de  reprendre  les  négociations,  M.  Mac- 
kenzie  répondit:  «Nous  serons  toujours  prêts  à  négocier 
un  traité  de  réciprocité  avec  n'importe  quelle  nation  " 

En  inaugurant  en  1879  la  politique  nationale,  qui 
était  devenue  une  partie  essentielle  de  la  politique  cana- 
dienne, ^il  est  vrai  que  nous  dussions  avoir  iamais  de 
grandes  industries  nationales,  le  gouvernement  de  Sir 
John  Macdonald  n'oublia  pas  son  bon  vouloir  traditionnel 
à  légard  des  Etats-Unis  et  des  relations  réciproques  équi- 
tables.  C'est  pourquoi  l'acte  des  douanes  de  1879  cha- 
pitre 15,  section  6,  contenait  une  disposition  particulière 
favorisant  encore  la  réciprocité  dans  une  mesure  libérale- 
aucune  réponse  ne  fut  faite  à  cet  avance.  ' 

En  1887,  quand  Sir  Charles  Tupper  se  rendit  à  Was- 
hington,  il  proposa  formellement  une  fois  de  plus  au  eou- 
vernement  des  Etats-Unis  un  arrangement  mutuel  pour- 
voyant à  une  plus  grande  liberté  de  rapports  commerciaux 
entre  les  Etats-Unis,  le  Canada  et  Terreneuve.  La  répons- 
de  M.  Bayard  fut  un  refus  catégorique. 

^A-  ,^^r'*  ^'''*'  ''°®  ^"  P***'*'*»"  P"««  par  le  Canada  a  été 
dès  le  début  parfaitement  conséquente  et  toujours  favora- 
ble  à  1  adoption  et  au  maintien  d'une  mesure  juste  et  rai- 
■onnable  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis.  Ceci  est  dé- 
montré  : 

1.  Par  l'adresse  de  1847; 
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2.  Par  l'adresse  adoptée  en  1849;  par  les  dispositionR 
de  l'acte  des  douanes  concernant  les  offenses  statutaires 
en  1868,  1879  et  1888,  et  par  la  prompte  ratification  faite 
par  notre  parlement  des  traités  de  1854, 1871  et  1888. 

3,  Par  les  efforts  répétés  que  le  Canada  a  faits  pour 
continuer  l'ancien  traité  de  1854  et,  après  son  abrogation, 
pour  le  renouvellement  des  relations  commerciales  sur  une 
base  juste  et  équitable.  "* 

D'un  autre  côté,  depuis  l'abrogation  du  traité  de  1S."»4 
jusqu  à  ce  jour,  il  n'est  pas  arrivé  une  seule  fois  au  gouver- 
nement des  Etats-Unis  de  répondre  aux  avances  faites  par 
le  Canada  ni  de  faire  lui-même  des  avances  du  même  genre. 

Cet  exposé  établit  donc  que,  au  Canada,  nous  sonu.".<  s 
tous  d'accord  sur  la  nécessité  d'établir  des  relations  com- 
merciales plus  faciles  entre  les  deux  pays.  Le  désaccord 
ne  se  produit  que  quant  aux  moyens  à  prendre  pour  attein- 
dre cet  objet  désirable.  Le  seul  qui  n'ait  pas  manifesté  le 
désir  de  faire  quelque  chose,  mais  dont  le  consentement 
est  très  important  dans  l'affaire,  est  le  frère  Jonathan,  qui 
doit  bien  rire  dans  sa  barbe  à  la  vue  de  nos  luttes,  si  réel- 
lement il  a  pris  la  détermination  de  ne  pas  faire  le  commer- 
ce avec  les  Canadiens. 

Le  plus  puissant  ai^  .îment  en  faveur  de  la  réciprocité 
illimitée,  c'est  qu'elle  ouvrirait  au  Canada  un  marché  de 
soixante  millions  d'habitants;  on  oublie  de  dire  que  sur  ce 
marché  de  60  millions  le  Canada  trouverait  des  concur- 
rents pour  tout  ce  que  nous  pouvons  vendre  aux  Améri- 
cains, On  oublie  que  les  Etats-Unis  sont  les  plus  grands 
producteurs  de  l'univers  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  article  de 
ferme  qu'ils  ne  produisent  eux-mêmes.  On  oublie  que  nodo 
jeune  pays  serait  écrasé  dans  sa  lutte  au  Canada  avec  l'an- 
cienne et  puissante  industrie  américaine. 

Naturellement  il  n'y  a  pas  à  nier  que  votre  tarif  est 
très  rigoureux  pour  le  Canada.  Il  nous  gêne  en  plusieurs 
endroits,  mais  nous  n'allons  pas  pour  cela  rester  debout 


-56- 

8ur  place  en  levant  les  mains  an  ciel.  Dans  cette  impasse 
nous  faisons  ce  que  des  Américains  habiles  et  énereiques 
feraient  s'ils  étaient  à  notre  place.  Nous  avons  jeté  les  veux 
tout  alentour  et  cherché  de  nouveaux  marchés  pour  le  sur- 
plus  de  notre  producticm.  Nous  avons  réussi  pour  un  grand 
nombre  d  articles  et  sommes  surs  de  disposer  de  la  balance 
avant  longtemps,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  vous  dire 
que  SI  vous  êtes  prêts  à  commercer  avec  nous,  nous  le  som- 
mes aussi  ;  c'est  le  temps,  mais  notez  bien  que  nous  ne  som- 
mes pas  des  mendiants  et  (jue  nous  pouvons  nous  tirer  d'af- 
faires sans  vous,  sin«.n  sans  quelques  efforts  fatigants. 

Le  bill  McKinley  est  une  mesure  dont  l'adoption  ne 
doit  pas  nous  indisposer  à  l'égard  des  Etats-Unis,  puisqu'il 
nous  a  fait  du  bien.  Il  nous  a  fourni  l'occasion  de  consta- 
ter que  nous  pouvons  nous  soutenir  par  nos  propres  forces 
alors  que  dans  le  passé  nous  essayions  à  nous  appuyer  un 
peu  sur  les  Etats-Unis.  Ici  et  lu,  certains  articles  que  nous 
avons  h  vendre  se  sont  ressentis  quelque  peu  du  tarif  Me- 
Kinley,  mais,  somme  toute,  il  ne  nous  a  pas  fait  de  tort 
dans  ses  résultats.  La  meilleure  preuve  en  est  la  circula- 
tion  de  nos  billets  de  banque. 

Vous  savez,  messieurs,  que  nous  avons  au  Canada  le 
meilleur  système  de  banque  qui  soit  au  monde,  sans  excep- 
ter le  système  écossais  sur  lequel  nous  avons  modelé  le 
nôtre  II  y  a  quelques  années  le  Hunts  Merchants  Maqa- 
zme,  de  New-York,  vantait  le  papier-monnaie  du  Canada 
à  cause  de  sa  tendance  en  tout  temps  et  particulièrement 
dans  la  morte  saison,  à  retourner  aux  banques  d'émission 
C  est  à  dire  que  les  billets  ne  restent  pas  dehors  à  moins 
qu  ,1s  ne  soient  en  service  actif,  car  ils  ne  peuvent  trouver 
de  place  de  repos  en  dehors  de  la  voûte  de  l'institution  qui 

cL^f^T'      't  *''  '^''  ''''"'"••  «"  •^"^"«tés  exactement 
conformes  aux  besoins  du  commerce. 

honn"  VT^^"^^"^  semaines,  M.  Cornwall,  caissier  de  la 
banque  de  Buffalo,  a  donné  lecture  d'un  mémoire  à  l'assem 
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blée  de  l'association  des  banquiers  américains,  à  la  Non- 
Telle-Orléans,  mémoire  dans  lequel  il  disait  :  "  Le  Caniu'a 
possède  depuis  plusieurs  années  un  système  de  banque  qui 
lui  a  donné  un  moyen  de  circulation  remplissant  toutes  lea 
exijgences  de  chaque  saison,  tant  sous  le  rapport  de  l'élav- 
ticité  que  de  la  sûreté,  et  aujourd'hui  il  a  le  cours  more- 
taire  le  plus  parfait  de  n'importe  quelle  nation  dans  le 
monde,  excepté  l'Ecosse." 

La  circulation,  avec  ce  système  de  banque,  est  le  meil- 
leur baromètre  de  l'état  du  pays:  avec  la  prospérité  la 
circulation  s'élargit  ;  elle  diminue  dans  la  morte  saison.  Or, 
voici  un  tableau  qui  indique  l'état  des  choses  avant  et  après 
la  mise  en  vigueur  du  bill  MoKinley. 

L'expansion  de  la  circulation  do  juillet  à  octobre  de 
chaque  année  a  été  : 

1.  en  1885 14,968,000 

2-        1886 6,439,000 

3.  1887 6,167,000 

4.  1888 6,005,000 

•'>•         1889 4,890,000 

6-         1890 5,313,000 

7.         1891 6,602,000 

Vous  pouvez  voir  que  l'augmentation  dans  la  circula- 
tion requise  pour  les  affaires  du  pays  en  octobre,  compara- 
tivement à  juillet  1891,  a  été  la  plus  considérable  de  toutes 
les  années  données;  c'a  été,  à  l'exception  de  trois  seulement, 
la  plus  forte  qui  se  soit  jamais  produite  en  dix  ans.  Or,  au 
Canada,  l'expansion  de  la  circulation  de  juillet  à  octobre  de 
chaque  année  est  due  en  premier  lieu  aux  récoltes;  c'est  le 
cultivateur  et  le  transport  de  ses  produits  qui  font  monter 
la  circulation.  Vous  voyez  conséquemment,  que  la  circu- 
lation est  le  meilleur  baromètre  de  la  condition  du  cultiva- 
teur. Si  donc  le  tarif  McKinley  avait  frappé  le  cultiva- 
teur canadien,  la  circulation  n'aurait  eu  qu'un  caractère 
normal  ou  au-dessous  de  la  moyenne.    Mais  la  circulation 
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en  octobre  dernier  a  été  d'un  million  et  un  quart  au-desws 
de  In  moyenne  den  six  années  précédentes,  soit  une  auir. 
mentation  de  24  pour  cent.  Il  est  évident  que  le  tarif 
McKinley  n'a  pas  causé  de  tort  aux  cultivateurs  canadiens. 
Pourquoi  ?  Simplement  parce  que  nous  avons  cherché 
d  autres  marchés  et  que  nous  en  avons  trouvés  de  très  profi- 
tables, moins  exposés  aux  fluctuations  et  plus  progressifs 
de  leur  nature. 

C'est  principalement  pour  nos  produits  alimentaire» 
que  nous  avons  chercha  des  marchés;  quant  ù  nos  bois  et 
autres  produits  de  In  forêt,  le  monde  en  a  besoin;  ils  sont 
toujours  en  demande.  Pendant  les  dix  ans  qui  se  sont 
écoulés  de  1880  à  1890  Kexportation  de  nos  produits  fores- 
tiers a  représenté  en  moyenne  par  nnnée  122,386,000,  soit 
13,800,000  au-dessus  de  la  moyenne.  Ces  chiffres  sont-ils 
assez  éloquents. 

Il  en  a  été  ainsi  des  produits  miniers.  Notre  amiante 
e«t  le  meilleur  qui  soit  an  monde;  nos  phosphates  sont 
de  la  meilleure  qualité.  Notre  nickeF  entrera  bientôt  dans 
les  blindages  des  gros  navires  cuirassés;  de  récentes  expé- 
riences aux  Etats-Unis  démontrent  en  effet  la  valeur  du 
nickel  dans  la  composition  de  ces  blindages. 

Au  surplus,  nos  produits  de  ferme  s'écoulent  en  Euro- 
pe, principalement  en  Angleterre.  Ce  dont  se  préoccu- 
paient surtout  nos  cultivateurs  quand  le  tarif  McKinley 
devint  en  vigueur,  c'était  l'écoulement  de  forge,  des 
agneaux,  des  chevaux  et  des  œufs.  La  caractéristique  de 
nos  exportations  agricoles  pendant  les  25  dernij^res  années 
ff  été  l'augmentation  de  nos  exportations  en  Europe  et  la 
diminution  proportionnelle  de  nos  exportations  aux  Etats- 
Lnis.    O^est  tout  naturel  et  indépendant  des  tarifs. 

En  1868  nous  avons  expédié  60.36  pour  cent  de  nos 
produits  de  ferme  aux  Etats-Unis  et  34.61  pour  cent  en 
Angleterre.  En  1890  nous  en  avons  expédié  60.08  pour  cent 
en  Angleterre  et  36.50  pour  cent  aux  Etats-Unis— soit  un 
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renreraernent  à  peu  près  complet  des  positionfi  occupées 
par  ces  deux  pays  comme  consommateurs  de  nos  produits 
de  ferme.  Le  tarif  McKinley  n'a  fait  que  stimuler  le  mou- 
vement qui  s'est  opéré  depuis  près  d'un  quart  de  siècle. 

Quant  à  l'orge,  nous  nous  sommes  mis  il  l'œuvre  et 
avons  cultivé  de  l'espèce  à  deux  rangs  comme  celle  que  l'on 
cultive  en  Californie,  et  voilà  que  nous  faisons  maintenant 
concurrence  h  cet  Etat  sur  le  marché  anglais  au  lieu  d'ap- 
provisionner comme  nous  le  faisions  naguère  les  Etats  du 
centre  et  de  l'Est.  En  1890,  nous  avons  expédié  en  Angle- 
terre cinq  fois  autant  d'orge  qu'en  1889  et  beaucoup  plus 
en  1891  qu'en  1890;  les  rapports  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  favorable  et  démontrent  que  notre  orge  a  la  même  pré- 
férence en  Angleterre. 

Quant  aux  œufs,  nous  avions  l'habitude  d'expédier 
aux  Etats-Unis  tout  ce  que  nous  pouvions  économiser,  cela 
faisait  notre  affaire:  cela  convenait  au  développement  de 
nos  moyens  de  transport.  Mais  le  tarif  McKinley  vint  en 
force,  juste  au  moment  où  nous  réussissions  à  résoudre  le 
problème  du  transport  d'articles  aussi  fragiles  et  mainte- 
nant nous  sommes  en  état  d'expédier  ce  produit  en  Angle- 
terre, sans  solution  de  continuité  dans  les  transports.  Cet 
été  nous  avons  expédié  en  Angleterre  31/2  millions  de  dou- 
zaine d'œufs,  tandis  qu'en  1889  nous  n'en  avions  expédié 
que  3,000  douzaines.  Nous  avons  substitué  des  millions 
aux  mille. 

Le  marché  aux  œufs  de  Grande-Bretagne  est  immense  ; 
et  nous  constatons  pratiquement  que  nous  pouvons  expor- 
ter nos  œufs  à  meilleur  marché  que  la  France.  Notre  voie 
du  Nord  plus  froide  nous  permet  de  les  transporter  dans 
les  meilleures  conditions. 

Le  marché  aux  chevaux  augmente.  En  1891  nous 
avons  expédié  en  Angleterre  près  de  dix  fois  autant  de 
chevaux  qu'en  1890.  Les  prix  sont  meilleurs  en  Angleterre, 
et  lorsque  nous  élèverons  les  races  de  chevaux  qui  convien- 
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nent  à  l'Angleterre,  noiig  obtiendroM  encore  de  meiUeura 
prix. 

Nous  fuinioDM  un  grand  commerce  de  mouton»  avec  les 
Etat«.Lni8.  Le«  cultivateurg  iiensèrent  que  ce  commerce 
aérait  fort  affecté  par  le  tarif  McKinlej.  Le  commerce  des 
moutons  n'a  pas  cesKé  de  prospérer  et  dans  le  comté  de 
i-erth,  où  vient  d'avoir  lieu  une  grande  démonstration  con- 
servatrice,  et  où  l'élevage  des  moutons  est  très  considéra- 
ble, les  cultivateurs  disent  qu'ils  n'ont  jamais  mieux  ven- 
du  que  cette  année. 

Nous  trouvons  dans  la  Orande-nretagne,  un  marché 
I)our  tout  le  fromage  que  nous  pouvons  produire,  et  proba- 
blement on  scTa  surpris  de  constater  que  nous  avons  expor- 
té  en  1890  au  delà  de  |»,300,000  contre  18,600.000  exporté 
par  les  Etats-Unis. 

Nous  venons  de  constater  que  l'Angleterre  est  un  mar- 
ché pour  toutes  les  vc.lnilles  que  nous  pouvons  élever  et 
notre  but  a  été  couronné  d'un  tel  succès  quù  No<»l,  en 
Angleterre,  nom  verrons  une  plus  grande  quantité  que 
jamais  de  ce  prmluit  distribué  dans  les  îles  britanniques. 

^otre  porc  se  vend  un  centin  de  plus  par  livre  que  le 
po..-  des  Etats-Unis.  Cela  a  encouragé  la  production  et  mal- 
gré 1  augmentation  de  nos  exportations  cette  année,  nous 
avons  dans  la  seule  province  d'Ontario  près  de  400,000 
cochons  de  plus  qu'en  1889. 

Quant  aux  manufactures,  le  dernier  recensement  dé- 
montre que  la  somme  de  capital  a  augmenté  dnu  delà  de 
cent  pour  cent,  relativement  à  il  y  a  dix  années;  que  l'ar- 
tisan produit  plus  en  moyenne  et  est  mieux  payé  qu'il  v  a 
dix  ans. 

Maintenant,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  rap- 
peler  un  point  très  important  au  sujet  des  offres  qui  vous 
sont  faites  par  les  libéraux  et  les  conservateurs  du  Canada 

Il  y  a  une  grande  différence  dans  la  position  dhom- 
mes  qui  sont  au  pouvoir  et  d'hommes  qui  sont  dans  l'oppo- 
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«ition,  entre  ceux  Hur  qui  pèsent  !«•«  «rave*  responsabilité» 
du  pouvoir  et  ceux  qui  n'ont  qu'à  i-endre  compte  de  leur 
conduite  Individuellement  et  ne  sont  liés  par  aucune  des 
promesses  qu'ils  font  dans  l'opposition. 

Ne  perdant  pas  de  vue  cette  vérité,  je  puis  vous  assurer 
que  si  les  libéraux  venaient  au  pouvoir,  ils  ne  donneraient 
pas  plus  aux  Américains  que  nous,  pour  la  raison  qu'ils  ne 
pourraient  gouverner  faute  d'argent. 

Le  Canada  a  déypnsé  50  millions  pour  améliorer  ses 
voies  d'eau,  100  millions  pour  ses  chemins  de  fer  et  plu- 
sieurs millions  pour  d'autres  travaux  publics.  Ces  dé- 
penses forment  la  dette  publique  qu'il  faut  payer  et  le  tarif 
est  destiné  à  y  pourvoir.  L'adoption  du  programme  libéral 
signifierait  la  plus  grande  crise  que  le  Canada  eut  jamoia 
ressentie.  Les  libéraux  sont  trop  vigilants  pour  ne  pas 
voir  les  récifs  en  avant  de  leur  politique  et  ils  les  éviteront, 
mais  en  même  temps,  s'ils  peuvent  se  servir  des  américains 
pour  les  hi.sser  au  pouvoir,  ils  ne  voient  pas  pourquoi  ils 
ne  s'en  serviraient  pas.  Le  projet  de  la  réciprocité  illimi- 
tée tombera  à  plat  le  jour  même  de  l'arrivée  des  libéraux 
au  pouvoir. 

Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  la  réciprocité  illimi- 
tée est  morte.    Plus  on  la  discute,  plus  elle  s'éloigne. 

Dans  une  lettre  remarquable,  l'honorable  Edward 
Blake  a  vidé  la  question  et  on  ne  peut  continuer  à.  en  faire 
le  programme  de  Topposition.  Plutôt  que  de  suivre,  dans 
su  voix  dangereuse  le  parti  dont  il  a  été  si  longtemps  le 
chef  eminent,  M.  Blake  a  préféré  renoncer  à  la  vie  publique. 
Lorsque  la  loyauté  envers  son  pays  est  plus  forte  que  la 
loyauté  des  liens  de  parti,  on  peut  avec  raison  avoir  une 
plus  grande  confiance  dans  les  destinées  du  Canada. 

La  discussion  de  cette  importante  question  des  rela- 
tions commerciales  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  a 
donné  l'éveil  à  d'autres  questions  touchant  directement  à 
l'existence  nationale  de  notre  pays. 


—  6a  — 

D'abord  la  quention  de  l'indéiwndaDcc  nationale. 
Il  y  en  a  qui  diNent,  i*t  iU  ne  «ont  paa  loin  de  In  vérité, 
que  tout  citoyen  né  sur  le  ko!  du  Canada  eut  canadien  à 
jamaiH  et  «jue  touH  les  jours  la  proportion  des  Canadiens 
nés  au  Canada  augmente  comparativement  aux  sujet»  bri- 
tanniques nés  en  Angleterre  qui  forment  le  Dominion. 

Il  est  vrai  de  dire  et  je  l'admets,  que  tout  canadien 
aspire  à  avoir  à  sa  maturité,  un  poys  à  lui  pour  lequel  il 
pcnirro  vivre,  combattre  et  s'il  le  faut  mourir. 

Personne  n'est  asses  sourd  aux  ensiMj^noments  de  l'his- 
toire, p<»ur  ne  pas  v«iir  le  fait  naturel  (\ue  les  colonies, 
commes  des  tiges  qui  poussent  sur  larbre  principal,  ten- 
dent graduellement,  mais  sûrement  ù  la  vie  indéi)endante. 
La  seule  question  est  une  question  de  temps.  L'âge  de 
majorité  pour  les  enfants  a  été  fixé  par  la  sage  législation 
de  grands  hommes,  à  différents  âges,  pour  différents  pays 
ou  différents  objets,  et  il  dépend  beauc(mp  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  un  jeune  homme  est  placé  vis-à-vis  de 
sou  père.     C'est  là  la  véritable  position  des  Canadiens. 

Quoique  dépendant  de  la  mère-patrie,  pour  notre  pro- 
tection contre  les  grandes  nations  de  l'univers,  nous  jouis- 
sons cependant  d'une  it(»mme  de  liberté  qui  équivaut  à 
l'indépendance.     Sous  ce  rapport  je  partage  entièrement 
l^opinion  de  M.  Laurier  (jui  disait  à  Boston  l'autre  jour 
que  "  l'Angleterre  a  accordé  au  Canada  et  &  toutes  ses 
colonies  tous  les  droits,  principes  et  privilèges  qu'elle  leur 
avait  un  jour  refusés.     Elle  est  réalisée  maintenant  la 
vérité  proclamée  par  Charles  James  Fox,  au  dernier  siècle, 
que  le  seul  moyen  de  conserver  une  colonie  à  l'Angleterre, 
«fest  de  lui  donner  le  pouvoir  de  se  gouverner  elle-même. 
Ainsi,  aujourd'hui,  le  gouvernement  anglais  n'essaie  pas 
de  nous  imposer  des  taxes  ni  de  nous  forcer  de  recevoir 
les  marchandises  anglaises  dans  nos  ports.    Nous  jouis- 
sons maintenant  de  la  liberté  et  nous  avons  le  droit  de 
taxer  1er  marchandises  britanniques.   Je  le  dis  avec  orgueil 
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lo  Caoiiila,  (|Uoi(|ii(>  «'oloniH  i.iin»w.  wt  libre.  I.c  Henl  lien 
du  Cniiiuln  à  la  nu'rt'-piitrie  ««M  In  propn"  vohmté  du 
Canadii." 

A|>r«t»  nv(»ir  adiniH  <|u'il  n'y  a  act »«'l lament  au  Canada, 
MUiun  d^Mir  d"ind<'i)endamc,  le  clu-f  liit^iml  dit  qu'il  «niit 
que  "  h«  tciiiiw  j'Nt  vjMiu  de  viiir  i\uv  le  |M>uvoir  de  n<iUN  «ou- 
verner  ndUMiuéiueM  ue  nurespond  phm  au  développ«.|uent 
de  notre  pa.VM;  que  uoum  devrionM  avoir  un  autre  pouvoir, 
le  pouvoir  de  faire  non  traitC'H  de  eonnaerce.  " 

Hur  le  i>oint  je  m'aeiorde  avn-  M.  Laurier  et  je  ne 
puiH  faire  mieux  que  de  eiter  un  extrait  d'un  ^rit  fort  in- 
téretwant  de  V(»tn?  diRtin^u»''  compatriote,  M.  Andnw  Tar- 
negie,  dan«  l'un  deH  dernien*  numénm  du  ^Nineteenth  Cen- 
tury'. 

Parlant  contre  le  projet  de  la  fédération  imi>ériale, 
qui  a  été,  les  dernière»  anné«'K,  le  wijet  de  lH?au<dup  d'atten- 
tion, M.  Carnegie  dit  : 

"L'attention  de«  raembrei)  de  la  ligue  de  la  Fédération 
impériale  a  «lu  être  attirée  Hur  le  fait  que  Sir  John  Mac- 
donald  lui-même,  un  Hujet  britannique  de  naissante,  a  été 
contraint  de  dire  «jue  le  Canada  ne  devait  pn»  dépendre 
maÎH  devait  être  Faillie  de  la  Grande-IJretagne, 

"A  l'avenir,  dit  Sir  John,  l'Angleterre  sera  le  centre, 
entourée  et  soutenue  par  une  alliance,  non  seulement  avec 
le  Canada,  mais  aussi  avec  l'Australie  et  toutes  ses  autres 
possessions,  et  une  immense  confédération  d'hommes  libres 
serait  ainsi  formée,  et  ce  serait  la  plus  grande  confédéra- 
tion d'hommes  civilisés  et  intelligents  qui  ait  jamais  existé 
8ur  la  surface  du  globe." 

"Des  alliances,  ajoute  M.  Carnegie,  sont  faites  entre 
les  nations  indépendantes.  Sir  John  doit  aussi  avoir  em- 
brassé la  république,  car  cela  est  nécessaire  pour  former 
la  plus  grande  confédération  d'hommes  libres  et  civilisés. 
Sir  John  a  affirmé  1  dépendance  du  Canada,  à  son  plus 
haut  degré,  lorsqu'il  a  ordonné  à  Lord  Salisbury  de  déchi- 


-C4- 

rer  un  traité  conclu  par  Sir  Julian  Paunceforte  et  le  secré- 
taire Blaine  avec  lapprobation  cordiale  de  Lord  Salisbury 
et  que  le  gouvernement  anglais  prétendait  faire  sans  con- 
sulter le  Canada." 

J'ai  foi  dans  let  acheminement  mystérieux  et  naturel 
des  nations  vers  l'indépendance,  qui  seule  peut  donner  le 
développement  complet  de  leur  force  et  de  leurs  ressources. 
Ce  sentiment  t<mt  patriotique  qu'il  soit,  n'exclut  pas  l'exer- 
cice complet  de  l'allégeance  et  de  la  loyauté.  Je  ne  suis  pas 
préparé  ù  dire  avec  M.  Laurier  que  de  simples  questions 
de  politique  fiscale  ou  de  traités  commerciaux  peuvent  fai- 
re cesser  les  relations  entre  le  Canada  et  la  Grande  Breta- 
gne, comme  la  chose  est  arrivée  dans  votre  pays  en  1775 
Je  préfère  encore  l'opinion  de  M.  Carnegie  qui  écrit  quei 
"  ce  n'est  pas  une  question  de  taxes  qui  a  amené  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis;  ça  n'a  été  que  l'incident  qui  a  préci- 
pité  ce  qui  devait  tôt  ou  tard  arriver,  indépendamment  de 
toute  politique  nationale  possible.  Franklin  et  Adams  na- 
valent  aucune  idée  de  se  séparer  de  la  mère  patrie  lorsqu'ils 
ont  dirigé  le  mouvement  opposé  à  la  taxe  de  Westminster; 
mais  ils  se  sont  vus  forcés  par  un  sentiment  public,  jus- 
«lu'alors  ù  l'état  latent,  de  marcher  vers  l'indépendance. 

Monsieur,  je  suis  né  sujet  britannique  et  descendant 
de  parents  français,  je  suis  fier  du  grand  pays  auquel 
j'appartiens  iK>litiquement  parlant,  et  j'y  suis  loyal;  je  suis 
fier  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  ce  sang  normand, 
l'orgueil  des  plus  nobles  rejetons  d'Angleterre.  J'aime  et 
je  resi)ecte  les  deux  nations  et  elles  méritent  votre  respect 
et  votre  amour. 

A  l'une  vous  devez  votre  naissance,  de  même  que 
je  lui  dois  ma  liberté  comme  citoyen;  l'autre  vous  a  aidé 
dans  votre  lutte  pour  l'indépendance  tout  en  me  donnant 
ma  naissance  comme  homme.  Les  deux  ont  de  nobles  tra- 
diticms,  les  bannières  des  deux  renferment  assez  de  gloi- 
re pour  couvrir  le  monde. 


-65- 

Avec  une  telle  lignée,  avec  de  telles  traditions  de 
courage,  d'intelligence,  de  gloire,  dok-on  refuser  aux  Ca- 
nadiens la  noble  ambition,  la  destinée  certaine  d'être  un 
peuple  par  eux-mêmes,  une  nati(»n  indépendante  !  Je 
ne  doute  pas  plus  de  cette  destinée  que  de  ma  sincère  allé- 
geance à  la  constitution  de  mon  pays  et  à  ma  Souveraine. 

Mais  je  ne  doute  pas  non  phis  qu^il  n'existe  pas  de 
puissjinee  au  monde  qui  puisse  me  forcer  ù  me  «oumettre 
contre  mon  gré  ou  contre  ma  conscience.  Si  j'agis-sais  con- 
tre mon  gré  je  serais  esclnve  et  ncm  sujet.  Et  l'heure  est 
passée  dans  la  vie  des  natiims  et  elle  n'est  jamais  venue 
sur  ce  continent  libre  d'Amérique  où  les  hommes  libres 
puissent  dtre  forcés  à  prêter  allégeance  aux  autres  na- 
tions. 

Je  sais  qu'on  a  dit  et  écrit,  dans  ce  pays  et  dans  le 
nôtre,  que  le  tarif  McKinley  va  mettre  une'telle  entrave 
au  commerce  et  aux  finances  du  Canada,  que  nous  serons 
forcés  de  recourir  aux  Etats-Unis.  Eh  bien,  messieurs,  je 
connais  les  sentiments  du  peuple  canadien  avec  lequel  j'ai 
vécu  en  communauté  constante  d'idées  durant  les  trente 
années  de  ma  vie  politique,  et  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
dire  qu'aucune  considération  ni  de  finances  ni  de  com- 
merce  ne  peut  avoir  de  l'infiuence  sur  la  loyauté  de»  races 
dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement  de*  mon  discours, 
ou  avoir  la  moindre  tendance  à  aliéner  leur  amour  pour 
leur  patrie,  leurs  Institutions,  leur  gouvernement  et  leur 
Reine. 

Si  quelqu'un  dans  cette  assemblée  croit  qu'en  refusant 
les  rapports  commerciaux  avec  le  Canada,  il  ébranlerait 
ïes  sentiments  loyaux  de  notre  peuple,  il  agit  sons  une 
fausse  illusion  et  se  montre  injuste  envers  un  peuple  dont 
le  sentiment  de  loyauté  est  aussi  indélébile  que  le  vôtre,  et 
je  ne  puis  faire  mieux  que  d'affirmer,  comme  l'a  fait  M. 
Laurier  à  Boston,  mais  avec  plus  d'énergie  s'il  est  possible 
"  que  si  la  dignité  de  ma  nation  doit  être  le  moindrement 
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possible  sacrifiée  pour  obtenir  la  liberté  du  commerce,  je 
n'en  veux  pas.  '' 

Nourrissons  plutôt  l'idée,  messieurs,  qu'il  ne  faudra 
pas  recourir  à  ces  professions  solennelles  et  flères  de  di- 
gnité, mnis  que  les  hommes  publics  des  deux  pays  reflé- 
tant les  sentiments  des  deux  nations,  trouveront  une  heu- 
reuse solution  à  ces  importants  problèmes.    Quant  à  moi, 
j'envisage  l'avenir  avec  espoir  et  sécurité  et  comme  le  dit 
Andrew  Carnegie:    "Je  mettrais  joyeusement  de  côté  le 
projet  de  la  fédérati<m  impériale,  la  théorie  de  la  ligue 
impériale  du  commerce  pour  voir  se  réaliser  la  grande 
idée  d'une  alliance  des  races  de  tous  les  pays  jouissant  den 
nobles  et  libres  institutions  politiques  que  la  Grande-Bre- 
tagne a  conçues  pour  le  bien  de  l'humanité,  une  alliance 
qui  hâtera  l'aurore  du  jour  où  un  seul  pouvoir  pourra  dire 
à  n'importe  quelle  nation  qui  menacerait  de  commencer  le 
meurtre  des  êtres  humains  sous  le  nom  de  guerre,  et  sons 
n'importe  quel  prétexte  : 

HaM  !  I  eommftnd  jou  both .  the  one  that  itin  makee  me  hU  foe 
Unfold  to  me  the  cmm  of  qtutnel  «nd  I  will  Jndfe  betwixt  you. 

"Arbitrage  si  puissant  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire 
pour  lui  d'exercer  jamais  sa  force." 

Voilà  de  nobles  parole»  qui  sortent  d'un  noble  cœur 
et  je  les  endosse  avec  le  même  enthousiasme  que  j'endosse 
la  conclusion  de  votre  grand  compatriote:  "Le  sort  a 
donné  à  la  Grande-Bretagne  une  nombreuse  progénitore 
et  un  grand  paasé.  Son  avenir  promet  d'être  ni  moins 
grand  ni  moins  prolifique;  mais  quelque  nombreux  que 
soient  les  enfants,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  pins  qu'une 
mère,  et  cette  mère,  grande,  honorée  et  bien  aimée  de  tow 
ses  enfants,  comme  je  le  désire,  cette  lie  conronnée,  mon 
pays  natal,  Dien  la  bénisse.  " 

Monsieur  le  président,  il  ne  faut  pas  perdre  espoir,  U 
ne  fant  pas  craindre  que  les  citoyens  dun  pays  sont  disiio- 
sés  à  aborder  et  à  disenter  les  questions  brûlantes  qni  s'élè- 
vent entre  deux  pays  dans  on  esprit  aussi  élevé^  dans  des 
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dispositions  anmi  larges  et  aussi  amicales.    Je  n'ai  aucun 
doute  que  c'est  le  même  sentiment  de  noble  confraternité 
qui  vous  anime,  qui  anijie  la  grande  nation  américaine.  Je 
aais  que  c'est  le  sentiment  qui  anime  notre  peuple  au  Ca- 
nada.  Je  ne  suis  pas  ici  comme  représentant  du  gouTeme- 
ment  canadien.    Je  n'oi  pas  et  n'aurais  pu  demander  une 
telle  mission  lorsque  j'ai  accepté  votre  cordiale  invitation, 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  et  vous  ne  devee  pas  ignorer 
que  je  suis  membre  de  la  chambre  des  Communes  du  Ca- 
nada et  que  j'ai  le  droit  de  vous  communiquer  l'expression 
du  bon  vouloir,  de  la  chaude  sympathie  et  l'offre  de  la  réci- 
procité la  plus  large  possible,  de  l'amitié  et  des  bons  sou- 
haits de  mes  compatriotes  canadiens.    Oui  !    Au  Canada 
nous  nous  réjouissons  de  votre  prospérité,  de  votre  déve- 
loppement magnifique,  de  votre  amour  potriotique  pour 
votre  drapeau,  de  votre  succès  dans  la  solution  des  grande 
problèmes  qui  ont  troublé  votre  existence  nationale  et  de 
votre  espoir  assuré  de  les  résoudre  tous.    Mais  nous  aussi, 
nous  sommes  fiera  de  notre  pays  et  de  notre  drapeau,  de 
la  splendeur  et  de  la  force  de  nos  ressources  et  des  possi- 
bilités presqu'illimitées  de  notre  grandeur  future.  Autant 
que  vous,  nous  aimons  les  institutions  libres;  nous  avons 
ces  institutions,  et  ce  sont  celles  qui  nous  conviennent  le 
miejx  et  qui  conviennent  le  mieux  au  génie  de  notre  popu- 
lation.   Si  vous  aves  une  république,  nous  avons  un  vérita- 
ble commonwealth,— une  république  couronnée,  comme  on 
l'a  heureusement  qualifiée. 

Vous  nous  surpasses  de  beaucoup  en  nombre,  ma!8 
nous  savons  que  notre  peuple  vit  dans  la  paix  et  l'abon- 
dance, autant  que  le  vôtre.  Et  c'est  notre  espoir  que  le 
Canada  et  les  Etats-Unii»,  rivalisant  amicalement  dans  les 
arts  de  la  paix,  dans  tous  les  débouchés  du  commerce,  puis- 
sent traverser  les  âges  à  venir— le  bonheur  et  la  prospérité 
de  chacun  des  deux  pays  servant  à  stimuler  les  généreux 
efforts  de  l'autre,  chacun  s'élançânt  vers  ces  destinées 


—  es- 
tes pini  brillaiita  auspices,  et  les  deux  tellement  unis  par 
les  liens  de  Tamitié  et  de  raffectneose  bienveillance,  que 
Ton  pnisss  dire,  selon  Milton,  «  qu'ils  parcourent  à  jamais 
les  grands  cycles  tourbillonnants  des  siècles,  la  main  dans 
la  main,  dans  une  joie  ineffable,  débordante  et  sans  mé- 
lange" 
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L'HONORABLE  R.  LEMIEUX 

SOLLICITEUR-GâNÉBAL  DC  CANADA 
A  r  Université  Columbia,  à  New  York,  le  ij  Juin  rço6, 

(Traduction) 
MONSIEUB  LE  PRESIDENT,  MESSIEDBS. 

Ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  l'on  est  invité  à  porter 
la  parole  en  présence  d'un  auditoire  comparable  à  celui  que 
l'on  rencontre  d'ordinaire  à  l'Université  Columbia.    Auni 
bien,  puis-je  vous  assurer  que  j'apprécie  hautement  l'hon- 
neur de  me  faire  entendre  ce  soir  en  cette  institution  qui 
partage  avec  les  autres  universités  américaines  la  gloire  de 
façonner  les  cerveaux  dont  dépend  l'avenir  de  cette  grande 
république.  Certaines  gens  sont  portés  à  ne  considérer  que 
le  succès  matériel  d'iine  nation  sans  se  préoccuper  de  la 
«ource  principale  dont  il  découle.  Il  importe  de  rappeler  à 
ceux-là  de  temps  à  autre,  que  ce  sont  les  hommes  de  pensée 
qui  sont  les  auteurs  de  ce  succès,  et  que  la  pensée  gouverne 
le  monde. 

Je  n'aimerais  pas  à  me  poser  à  vos  yeux  a  austère 
moraliste  ;  mais  comme  homme  public,  qu.  .ue  jeooe 
dans  la  carrière,  on  me  permettra  peut-être  dottrir  un 
conseil  aux  gradués  de  l'Université  Columbia.  Cher  he^ 
vous  le  succès  dans  la  vie  ?  Assurément,  car  pour  manquer 
de  cette  ambition  il  faudrait  que  vous  ne  fussiez  pas  Amé- 
ricains. Eh  bien  !  comment  réussirei-vous  dans  la  vie  » 
Vous  sufflra-t-il  pour  arriver  au  premier  rang,  d'une  répu- 
tation bien  établie  de  culture  intellectuelle,  d'une  sérieoae 
érudition  et  d'une  connaissance  approfondie  des  lettres  ? 

Non,  d'autres  quaMtés,  d'autres  vertus,  sont  rtmcn 
tielles  au  succès.    Une  absolue  intégrité,  un  courage  inti«- 
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pide,  un  idéal  élevé  sont  à  la  base  même  du  saccès.  Telles 
•ont  les  conditions  requises  pour  inspirer  le  respect,  et 
même  si  votre  talent  ne  passait  pas  le  niveau  moyen,  pour 
réussir  dans  la  vie. 

La  culture  morale  que  vous  aves  eu  l'avantage  de  rece- 
voir à  Ck)Iumbia  sera  Ifétoile  qui  vous  guidera  dans  la  vie. 
Elle  est  de  l'essence  même  de  la  personnalité,  et  n'oublies 
jamais  que  le  but  suprême  de  la  vie  est  de  trouver  une 
expression  de  la  personnalité.    Le  sens  moral  des  principes 
élevés  d'honneur  et  de  respect  de  soi-même,  voilà  ce  sur 
quoi  s'appuient  les  décisions  de  ce  tribunal  sans  appel  qui 
«rt  Ito  conscience.    Mais  ces  principes  sont  aussi  ceux  du 
bon  citoyen,  car  la  société  n'est  après  tout  qu'un  mécanisme 
régi  par  les  mêmes  lois  que  celles  qui  régissent  l'indivîdu. 
Je  me  suis  laissé  dire  que  mon  ami.  Monsieur  le  prési- 
dent  Butler,  a  élaboré  un  intéressant  projet  d'éducation 
pour  les  jeune»  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  consu- 
laire.  Le  projet  en  question  préconise  l'enseignement  de 
•ujets  tels  que  le  coût  de  production,  pour  le  fabricant,  de 
■es  produits  d'exportation  et  des  marchés  les  plus  favo- 
rables au  placement  de  ces  produits. 

A  un  congrès  d'expansion  coloniale  tenu  l'an  dernier, 
à  Bruxelles,  l'on  a  discuté  le  problème  des  réformes  d'ins^ 
truction.  A  peu  près  tous  les  pays  du  monde  civilisé 
étaient  représentés  à  cette  imposante  assemblée,  et,  après 
de  longs  débats,  les  congressistes  votèrent  à  l'unanimité 
une  résolution  déclarant  que  rinstruction  actuelle  ne  ré- 
pond pas  aux  exigences  contemporaines.  Et  ils  firent  cette 
constatation,  que  les  méthodes  européennes  ont  pour  résul- 
tat d'encombrer  le  jeune  homme  d'une  multitude  de  livres, 
au  lieu  de  le  préparer,  en  en  faisant  un  individu  physique- 
ment et  intellectuellement  vigoureux,  à  conquérir  ce  qu'il 
reste  à  prendre  de  l'univers.  Il  m'est  venu  à  Tesprit  que 
ces  éducateurs  européens,  pour  voir  la  réalisation  de  leur 
idéal,  n'avaient  qu'à  visiter  l'Université  Columbia.    Car, 
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Menieu»,  je  crois  •incèrement  qu'on  ne  peut  imaginer  une 
instruction  plus  complète  et  à  la  fois  plus  pratique,  plus 
intelligente  et  mieux  adaptée  aux  besoins  de  la  société  mo- 
derne.   Mais,  revenant  au  projet  de  Monsieur  le  président 
Butler,  puis-je  faire  remarquer  qu'au  chapitre  des  marchés 
étrangers,  les  aspirants  au  8er>'ice  consulaire  ne  trouveront 
rien  de  plus  intéressant  que  l'étude  des  richesses  com- 
merciales et  économiques  du  Dominion  du  Canada,  votre 
plus  pn»che  voisin  et  l'un  de  vos  meilleurs  clients  ?    Car 
remarquez,  Messieurs  .que  si  vastes  que  soient  les  ressour- 
ces de  la  République  Américaine,  si  merveilleux  qu'ait  été 
jusqu'ici  son  développement,  l'on  peut  aujourd'hui  fixer 
des  bornes  aux  unes  et  à  l'autre.    Pour  le  Canada  au  con- 
traire, nul  ne  saurait  assigner  de  frontière  à  la  grandeur 
qu'il  possédera  demain. 

Vous  me  permettrez  de  vous  rappeler  très  brièvement 
quelques  faits  à  ce  sujet.  Comme  superficie,  le  Canada 
est  égal  aux  Etats-Unis.  Avant  plusieurs  décades,  sa  popu- 
lation aura  atteint  celle  de  l'Angleterre.  II  aura  à  In  fin 
du  20e  siècle  80  millions  d'habitants. 

Baigné  par  deux  océans,  ayant  pour  le  trafic,  des  mul- 
titudes de  locomotives  et  de  vapeurs  dont  la  course  se  dirige 
de  l'est  à  l'ouest  plutôt  que  du  nord  au  sud,  le  Canada  offre 
les  communicatii)n8  les  plus  rapides  avec  le  Japon,— la 
terre  du  Soleil  Uvant,— et  occupe  le  milieu  entre  les  im- 
menses groupements  de  population  et  les  centres  prodi- 
gieux d'activité  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Asie.  Aussi  possè- 
derat-il,  en  définitive,  les  pbis  grands  circuits  de  trafic  de 
l'univers. 

A  deux  pas  de  nos  ports  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique, 
on  trouve  en  énorme  quantité  le  charbon  nécessaire  à  l'apr 
provisionnement  de  nos  vaisseaux  et  de  nos  chemins  de  fer. 

Nous  avons  l'ambition  de  devenir  te  grenier  du  monde. 
Notre  sol  vierge  est  peuplé  des  descendants  des  meilleures 
races  qu'ait  produit  le  continent  américain,— et  vous  n'I- 
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gnores  pM  qu'il  attire  déjà  par  miUien  le*  mellleun  cultl- 
rateuw  des  Etat^Unla.  L'importance  dn  Canada  comme 
paja  manufacturier  grandira  en  même  temps  que  aa  ri- 
cheMc  agricole.  Avec  les  nouveaux  tranwrontinentaux,  qui 
vont  .►mverwr  d'un  océan  à  l'autre  son  immense  territoire 
U  peut  aspirer  à  devenir  l'une  des  premières  puissances 
économiques  du  monde,  en  même  temps  que  le  pilier  cen- 
tral du  vaste  empire  britannique. 

•Mais  par  dessus  tout,  croyei  en  l'idéal.  Metter  en  lui 
votre  foi  ;  c'est  la  grande  force  de  la  vie  et  c'est  le  privilège 
de  la  Jeunes»  de  le  posséder  et  de  l'entretenir  dans  son 
cœur  avec  amour, — c'est  sa  vertu. 

La  vieille  génération  cniit  en  son  expérience;  vous, 
vous  devez  croire  en  l'avenir,  vous  devez  avoir  la  foi.  La 
foi  V(.U8  protégera  il  travers  le  périlleux  vovage  de  la  vie 
CoUmib  découvrit  le  nouveau  monde  parce  qu'il  cniyait.— 
et  si,  vraiment,  l'Amérique  n'avait  pas  existé.  Dieu  l'eut 
créée,  ifessicurs,  nous  nen  avons  aucun  doute,  pour  ré- 
compenser Colomb  de  s.»n  esj^rance,  jwur  le  récompenser 
de  sa  foi.  *^ 

L'homme  eminent  qui  préside  aux  destinées  de  votre 
paj^s,  le  président  R.Misevelt,  Messieurs,  a  défini  l'idéal 
américain  avec  une  él<K,uence  de  pensée  qui  n  eu  son  écho 
par  tout  l'univers.  Il  m'est  inutile  de  parler  davantage 
Ici  de  son  opinion  sur  l'idéal  américain,  et  je  sais  que,  gêné- 
reux  comme  le  sont  tous  les  étudiants,  vos  aspirations  s'élè- 
vtnt  plus  haut  ije  le  succès  purement  matériel  de  cette 
grande  république  et  que  vous  vous  propose,  de  faire  rayon- 
ner  sur  l'esprit  public  les  influences  qui  font  l'ornement 
de  la  vie  et  qui  donnent  à  la  richesse  un  charme  qu'elle  ne 
poasède  pas  en  elle-même. 

Il  faut  aussi  que  les  étudiants  d'aujourd'hui,  demain 
les  chefs  de  la  société,  aient  IVimbition  d'apporter  dans  le 
règlement  des  problèmes  brûlants  surgis  entre  le  capital  et 
le  travail  aussi  bien  que  dans  les  luttes  de  la  politique,  un 
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pea  plus  d'esprit  de  fraternité,  afin  de  développer  dans  le 
monde  le  sentiment  de  la  justice  internationale,  comme 
garantie  de  paix  universelle.  A  cela,  nous,  Canadiens, 
nous  sommes  particulièrement  intéressés. 

Pendant  près  de  trois  siècles,  lu  NouvelleFrance,— 
puis  le  Canada,— et  la  Nouvelle-Angleterre,— puis  les 
Etats-Unis,— ont  vécu  côte  à  côte,  soumises  l'une  et  l'autre, 
au  cours  de  leur  carrière,  à  des  vicissitudes  diverses.  Pen- 
dant plus  d'un  siècle,  les  deux  pays  ont  été  ennemis  ardents. 
Cette  lutte  gigantesque  vint  aboutir  à  la  conquête  du  Ca- 
nada, grâce  pour  beaucoup  aux  efforts  de  vos  ancêtres. 
Nous  avons  vécu  ensuite  sous  le  même  drapeau,  jusqu'au 
jour  où,  abandonnant  la  mère-patrie,  vous  avez  conquis 
votre  liberté,  avec  l'aide  de  la  France.  Si  l'on  veut  bien 
oublier  le  malentendu  de  1812,  uouh  avons  été  depuis 
bons  amis  et  nos  différends  se  sont  toujours  réglés  paisi- 
blement. En  matière  de  commerce,  nous  avons  été  l'un 
de  vos  meilleurs  clients,  et  si  je  ne  puis  vous  retourner  le 
compliment,  ce  n'est  pas  notre  faute,  car  nous  sommes  prêts 
en  tout  temps  à  vous  vendre  ce  que  nous  pouvons. 

Quand,  en  1791,  le  parlement  britannique  se  mit  en 
frais  d'élaborer  une  constitution  pour  le  Canada,  Fox,  le 
grand  homme  d'Etat  libéral,  conseilla  à  ses  collègues  de 
ne  pas  se  montrer  avares  des  libertés  réclamées  par  les 
colonies.  «  Traitons-les,  disait-il,  de  telte  sorte  que  s'ils 
comparent  leur  lot  avec  celui  de  leur  voisin,  ils  n'aient  rien 
à  envier  à  ceux-ci.  "  On  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite  à 
l'avis  exprimé  par  Fox,  mais  je  suis  heureux  et  fier  de 
déclarer  qu'aujourd'hui,  dans  le  domaine  des  libertés  civi- 
les, religieuses  et  politiques,  nous  n'avons  plus  rien  à  vous 
envier. 

Borné  au  nord  par  le  Pôle,  le  Canada  n'a  pas  d'autre 
voisin  que  vous,  et  les  Canadiens,  ont  toutes  les  raisons 
du  monde  de  cultiver  votre  amitié,  et  de  ne  rien  faire  pour 
troubler  la  paix  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  la  frontière. 


*;•  « 


I 
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«»««  à  I.  prc^pérlté.  Arec  leur,  champ.  ooTerto  à 
l'ambition  et  po-édant  de.  «source.  IllJtJ  î«  cî 
toyen.  de.  Etata-Unl.  et  ceux  do  Canada  vlre^  m^^  e^.^' 
dan.  la  paix  et  c'e«  à  Ju.te  titre  qtfo„  pent  le.  coildéwr 
comme  habitant  le.  deux  pay.  le.  plnTpro^^et  ^ 
plu.  heureux  du  monde.  proapere.  et  le. 
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DISCOURS 

DC 

L'HONORABLE  R.  LEMIEUX 

MiNUTRR   DIS  P06TK8  BT  DU  TRAVAIL 

j4tt  banqutt  de  la  Ckambrt  de  Commetce  de  la  inlle  d'Eriè^ 
le  /  Octobre  iço6,  • 

(Tradnctiun) 


Je  parle  d'nutant  plus  librement  de  votre  origine  anglo- 
saxonne,  Monitieur  le  Préaident,  que  moi,  Canadien,  Je 
rail  de  descendance  française.  Oui,  J'appartiens  à  cette 
race  hardie  d'hommes  qui,  il  n'y  a  déjà  pas  tant  de 
siècles,  parcoururent  ce  continent,  les  premiers,  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  Kouest.  Pus  une  rivière,  pas  un  lac,  pas 
une  vallée,  pas  une  montagne  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  n'ait  été  la  scène  des  exploits  aventureux  et  héroïques 
de  cette  race. 

Après  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  mes  ancêtres 
entrèrent  graduellement  en  contact  avec  les  institutions 
britanniques,  et  quand  ils  constatèrent  qu'ils  Jouissaient 
sous  l'Union  Jack  d'une  liberté  entière,  ils  n'hésitèrent  pas 
à  accepter  la  fortune  de  la  guerre. 

Aujourd'hui  Canadiens  d'origine  anglaise  et  Canadiens 
d'origine  française  n'ont  qu'une  ambition  et  qu'un  idéal  : 
l'agrandissement,  le  développement  •  le  progrès  de  leur 
pays  dans  la  paix  et  l'harmonie. 

Ils  voient  sans  envie,  mais  plutôt  dans  un  esprit  d'ému- 

*  Non  :  Non*  rtfi«ltona  «U  m  pouroir  publiar  qna  la  darniire  parti*  d*  M 
diaooan  ;  mais  l«  d4part  labit  de  l'Honorabl*  M.  Lemie  i  pour  la  Jupon  od  U 
nmpUt  actiMlknMnt  l'importanto  million  qui  ta  gonTirncmant  du  Canada  Ini  a 
oonfMa,  nmu  a  •mpèeli<  d'an  ebtanlr  la  texte  complet,  «'il  eut  ét<  ponible.  C^ 
pandant,  noi  lactaun  aimeront,  noua  en  lommaa  pannadé,  à  lire  eas  parole* 
plein**  d*  Berté  «t  d*  patriotism*  qo*  eatto  damier*  parti*  fMifcrn*. 
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latlon   le.  œuvrM  colowale.  que  voua  arei  accomDH«.  «n 
cour,  du  dernier  .iéc-Ie.     Nou.  croyon."  „  r Tn  ^J 

ir!!!  *>"«»?«•«««••  un  «ntlment  national.  loraquen  1904 

Canad)!      *^*"'"-^°'''  "'«»'  '«  ^Xe  alécle  «.rait  celui  du 

pérhilëZ"  *^:  ""'"^  '""'"^"''  °"""  "^""  '"-««^  «ne 
wient  ,„  rnM.  "'""^♦"»^''*^'  «û  no.  jeune,  gen.  traver- 
rT ,  .  r  •*  P""""  '^^°'''  "'*♦«»'"''  ««^  uns  dana  le. 
Eta^  de  h  fr,>ntiére.  le.  autre,  dan.  le.  prairie,  de  iTuei 

a^MU  L;„^       *""'^  P*""  '"  «^P'-blique.     On  donnait 
atiMl  à  entendre  quune  politique  tenace  et  énerfrique  avant 

la^t^..^"?  "'    "^'■""  '''  ""  '""^  ^  compoaltion;  maf. 

ÎS"l?acl    ";  ^^°  «-''^««««'-^  que  nou.  avon. 
irantni  1  obstacle  en  toute  .écurité. 

le  ^.y""",°';«'^*'"'^-'«  nu'un  payMont  le  territoire  égale 
le  tien,  de  la  ..p^-rfide  de  l'empire  britannique;  dont 

rmouTér.»  .r  î^f^"'^"*  ""^  "°  «•P«-  éqîiva'ient  à 
la  moitié  de  la  circonférence  du  globe  ;  phi.  grand  en  .uper- 

prndri;;?:^  Tu^iir-  ^-^  --  ^"^'"  -*  -  ^*«'  '^ 

.l^lf  ""''?r,  ^'"'  '^"*  '^  ^"°'"^«'  *  Fouverture  du  XXe 
Sdu  Xix"  Tir  ^P"'"*""  '•"^  •-  Etata-Uni.,  à 

îm    a^!  i    m''"!  "'"'^'  •'"^  "*'*'«  immigration  de 
ifïsûS     4n"      '  ^  '""'  •**  '^2    et  triple  de  celle. 

nent  mal.  une  vaate  et  pai.ible  armée  d'immigrant,  amé- 

ricato.  envahit  notre  grand  Oueat  à  Fheuw  pré«nte 

Bappele^vou.  encore  que  le  volume  total  du  commet 

canadien  e.t,  en  chiffre,  rondt^  de  550  million,  "qu^ 
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«  plus  que  doable  en  dix  ani. 

^ZfT""*:"  **"""•'  '*  ***™'''  •'*^'*  «  ^«*  du  develop, 
renient  de  notre  .  «y.;  «>uTene,.v«u.  qnll  nnu.  fallait  de. 

transport  rtio..-.  ,  n„e  •.  ..s    v,on.  à  con«rulre  de.  pont- 
«ïavt  rr"'r  "^"""',  '  '^"'   '  '•*  """^-K^^  ««  »  >« 

font  ;r        '"'"  *^"  ""'  -^'       "»''  ^«»''  ««r^'«  «ongé  à 

«Il     /  V,";  """"""'^•^'  V'^  le  peuple  canadien  n'a 

Jamah  ./-.H.t.^i.   ...t  ;,,  .,„..,  ,ig„„(e«,„e«  qui  appelaient 

jcefl.  rfn;  qu  1 ..  ,,u.Ué  fem^omeut  ver»  «,n  but  jV«,u'an 

Jour  ou  r  .PI0...K  .ar  i. mne  une  lueur  que  J  nTiZ 

pouvaient  a,M  n .  «  „.,  ,,^  „„„,  j^  j^  PhorlEon. 

P.„»l\"%'*'"/i''''        '     ** ""«-ein'ea  exintanteii  entre  les 

Etat.-LnfH  et  le  Canada  pulnaent  devenir  meilleure,  quel- 
les  ne  le  wnt,  c'e.t  une  ohom,  que  tout  le  monde,  je  croi. 
admettra  ainément.  *  ' 

Le  traité  de  réoipnxfté  connu  dan.  l'hl.tolre  mui  le 

ni  »;r,''  ^!f  •^'""•^  ^'  ^-^  «1-a  de  1850  ù  18^6 
nou.  ..ffre  la  meilleure  preuve  qu'une  convention  de  ce 
genre  .erait  également  profitable  aux  deux  pay.,  pounu 
q«  ene  ne  con.,..rte  pa.  de  con.équence.  capable^  de^rter 
atteinte  h  leur  .en.  de  l'honneur  et  du  devoir 

tut  !^l  "*;?  •î''.'"""*'°*  1»^  -"»  abn,Ration  a  été  le  résul- 
tat de  1  attitude  bo.tile  du  Canada  enver.  le  gouvernement 
américain  à  l'épiniue  de  la  guerre  civile  ^™ement 

am  américain,  que  40.000  vaillant,  canadien,  ne  St 
battus  dan.  le  Nord  aux  côté.  de.  brave.  ...Idat.  de  leur 

lH.p„iH  1800,  nouH  „v.,n.  ou.  au  Canada,  no.  vicim,!- 
tmle.  commerciale.,  mal.,  en  187»,  nou.  avon.  mi.  en  prati- 

flevé  à  [a  frontière  par  votre  politique  douanière.  étaU.! 
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élevé  qu'il  nous  fallut  chercher  d'autres  débouchéa  pour 
l'expansfon  de  notre  commerce. 

Depuis  1807,  noua  avons  eu  une  période  de  prospérité 
sana  précédent.  Maia  la  prospérité  n'est  paa,  en  elle- 
même,  la  seule  condition  du  prc^n'èa  national. 

On  a  dit  que  la  voie  la  plus  sûre  vers  la  civilisation  é- 
tait  le  commerce,  le  progrès  commercial  étant  suivi  d'une 
activité  plus  grande  dans  l'échange  des  idées.  Deux  nations 
ausiri  Intimement  liées  que  les  ndtres  au  point  de  vue  com- 
mercial, deux  nations  égnltemrnt  inspirées  par  ces  idéala 
qui  constituent  le  fond  de  l'Ame  anglo-saxonne  devraient 
poursuivre,  sans  trêve,  l'effort  vers  une  civilisation  plus 
hante  et  plus  noble,  vers  une  civilisation  dont  toua  les 
désirs  de  conquête,  toutes  les  ambitions  de  victoire,  se 
borneraient  aux  arts  de  la  paix. 

Pour  conclure,  messieurs,  laisses-moi  vous  dire  que  les 
Hens  d'amitié,  qui  existent  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis  devraient  être  de  nature  à  ennoblir  cette  démocratie 
à  qui  nous  appartenons  tous,  nous,  gens  du  nouveau 
monde,  cette  démocratie  dont  le  vrai  berceau  fut  la  crêcho 
de  Bethléem. 

Chercher  à  définir  l'avenir  de  l'Amérique  du  Nord  est 
une  tâche  formidable  devant  laquelle  recule  l'imagination. 

S'il  y  a  eu  par  le  passé,de8  conflits  entre  nos  deux  {Vays, 
qu'ils  soient  désormais  oubliés.  Ce  continent  est  vaste  pour 
■afflre  au  développement  de  deux  grandes  confédérations  : 
la  république  américaine  et  la  Puissance  dn  Canada.  A 
l'ombre  du  drapeau  national,  chacun,  dans  sa  sphère, 
chacun  dana  son  pays,  espérons  que  le  Maître  des  Nations 
qui  nous  a  dirigés  Jusqu'ici,  nous  donnera  tous  les  bienfaits 
de  la  paix,  ne  noua  hnposera,  dana  l'avenir,  aucun  problème 
trop  ardu  pour  que  nous  ne  puissions  le  résoudre,  aucune 
entreprise  trop  gigantesque  pour  que  nous  ne  puissions  la 
réaliser. 

Résolus  que  nous  sommes  à  accomplir  les  devoirs  que 
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t»^. .h     r.'*'""^"* "'"*°*"*»'  *^""»'°«  'étoile q»i  moî^ 
UniÔln  r;  K      ""'"*  ^"^  ^^  «""**  "«'^••'<^««°  Abraham 

touj,  feme.  dan.  notre  droit,  comme  Dlea  non.  accorde 
de  conceroir  ce  droit  "  "ccorae 
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DISCOURS 

oc 

MONSIEUR  CHARLES  MARCIL 

DÉPUTÉ     ET    ViCK-PrÊSIDSNT    DK    LA    ChAMBRB    DBS 

Commun  KS  du  Canada 

Au  banquet  donné  par  le  "  Club  Canadien  de  Boston^  le  24 
Mai  1906,  pour  célébrer  la  "  Fête  de  P Empire  ". 

(Traduction) 
MONSIErB  LK  PRESIDENT,  ME88IEI  RS, 

Ce  fut  une  très  agréable  8uri>riw  que  me  causa  votre 
secrétaire,  M.  Asa  H.  Minard,  (|uaiid.  en  février  dernier, 
il  lue  fit  part  de  votre  bienveillante  invitation  il  assister  à 
ce  b«n(|uet  par  letjuel  vous  célébrez  la  Kéte  de  l'Empire. 
C'est  la  première  fois  que  je  vois  la  claHf«i(|ue  cité  de  Boston, 
mais  je  n'aurais  jamais  pu  désirer  y  venir  sous  de  medleura 
auspic(>s  qu'en  qualité  d'hAte  de  ceux  de  mes  compatriotes 
qui  <mt  établi  leurs  itéiiates  <lanH  l'Athénef^  de  l'Union 
Américaine.  En  n'tour  de  ce  {<;raud  honneur  (|ne  vous  me 
fr.lîes,  soufTrez  (|ue  je  vous  offre,  du  fond  de  l'Ame  d'un 
frère,  les  n^merciments  les  plus  sincères  et  les  plus  c«)r- 
diaux.  Soyez  certains,  .>h'ssieurs,  cjue  de  cet  événement  et 
de  mes  compatriotes  de  la  capitale  du  Massachusetts,  je 
vais  emporter  au  pays  et  dans  ma  famille  un  tendre  et  «-her 
souvenir  ipii  ne  s'effacera  jamais.  Il  y  a  longtemps  <|ue  je 
connais  i'imiMirtante  {Misiticm  (jue  des  citoj-ens  d'origine 
canadienne  «sTupent  dnnt*  cette  vilk»,  dans  cet  Etat  et 
dans  ITnion,  et  c'est  en  cimnaissance  «le  cause  que  je  puis 
vous  féliciter  de  ce  que,  si  d(»s  circonstances  vims  ont 
|h»ussés  à  (luitter  le  sol  de  la  patrie,  vous  avez  fait  honneur 
ai  la  terre  natale  dans  votre  \n\y»  d'adoption.  La  position 
enviable  que  vous  et  vos  anciens  concitoyens  occupes  dans 
la  NcMivelle-Angleterre,  particulièrement  dans  ce  grand 
Etat  du  Massachusetts,  est  un  sujet  de  grande  satisfactiua 
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I«iur  Ifs  romiMUri.iten  que  vouh  avez  hùnnén  derrièn*  vous, 
iiiniH  .|iii  VOUH  «uiv.'iit  de  I'.i.i|  dium  voh  i)r..Krès  ,.f  se  ré- 
jouiiwent  deH  WMcèH  que  vouh  reniiK.rtet  .Inn-  toun  1.^  nen- 
h.TH  de  la  vie.  l/éniinente  |Mmition  «me  d"mi,ienH  l'niii.- 
dienH  de  Inn^ue  ,.i.Kl«iHe  et  de  ImiRue  fn.uvuim..  .Hr»,R.nt 

ui  dnuH  la  vie  puhlique une  dauH  la  vie  H^K-inle,  est  le 

Mijot  de  la  i>luH  grande  wtiNfaefion  |>«Mir  tout  le  Tanada 
La  préHence  de  votn-  im|H.rtant  eunlinffent  daun  |„  Ugin. 
Intur..  et  dauM  dautm.  eorpH  i.ubii.H  de  l'Htat  ne  ,h.ii;  .n.e 
pr.Klurre  le  plus  KTinid  bien  p..ur  v.am  n.AinoH.  votn-  pays 
d  adoption,  et,  inndennneut,  votn-  pavn  natal.  ,|»nt  vouh 
rent;.»  le»  fld.Me8  auilM  et  |,«  Kftrn  alliéH  dann  tout  .e  qui  i»eut 
favoriHiT  et   étendre  d-harnionieuH«.H   n-intiouH  entre   les 
deux  pays.     Vouh  avei  une  niJHHion  à  n'uiplir,  et  j'ai  In 
certitude  que  voh  effortn  pannA*  nont  une  j^arantie  .,ue  le 
rôle  ù  v«u«  confié  «*t  entr.-  bonn.^  mainn  ,M,ur  Invenir 
XouH  «mimeH  réunÎN  aujourd'hui  en  <e  .,ue  je  pourrniB 
appeler  une  annemblée  <le  famille,  une  anm-niblée  de  (niel- 
qui^uns  den  nienibren  d,.  la  mén.e  famille  du  g-nnd  ..mi.in» 
britannique,  («ette  uni.m  de  nationn  épar».-  p,r  tout  le 
monde,  mai»  cei^ndant  unien  dans  len  niéuH^  eHF.émnce«  et 
leH  iné.ueH  aiipirationH.  l'amélionition,  le  pr.»KrÙH,  In  fra- 
ternited-»  l'Iiomme-et  le  rèRi,,.  iK-mianeut  d..  la  vraie  liberté 
H  de  la  oiviliwtion  «-Inirée.     De  Hemblnblen  réunion»  «e 
tiennent  nujourd'bui  dann  tout  luniven.,  ear  IVmpire  e«t 
nne  puiKHiime   mondial  qui   m  cominme  de  touten   len 
rai^  a  vet.  «a  i»opulnti..n  de  400  millionn  d'Anus;  dont  le 
pavillon  Hotte,  aa  gré  de  t<.UH  len  vents  de  In  terre,  et  dont 
I*"  large  et  puisant  enprlt  de  lllK.rté,  Hjgnifle  vie,  force  et 
proteita.n  jinur  touR  dans  len  limites  de  mn  frontière.     Au 
riuuMla  nouH  avoUH  eonnaeré  ee  jour— le  "Vii  t..ria  dav' 
-à  In  mémoire  de  I«  grunde  et  noble  femme  qui  pendant 
plu»  de  soixante  ans.  a  présidé  aux  destinées  de  ce  grand 
empin.  dans  lequel  le  Canada  a  atteint  l'incomparable  posl- 
tion  qu  il  occupe  aujourd'hui,  comme  la  plus  éminente  de> 
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adolesccntoH  iiationH  deii  tonipM  iiuHlernes. 

Loifl  (Jn-y,  uoire  {HtpulHire  Rourernciir  général,  a 
rtV«>niiiit'iit  itr(iiiui..'i>  Ich  pnroIcM  Kuiriuiti>H,  dauH  kuu  dis- 
fi»iii-.s  iiii  liiiiii|nct  «h's  iM'IcriiiH,  à  NVw  York. 

••|-«'N  |i(Mi|il«>s  «III  Hoviiiiiiic-riii,  IcH  natiniis  a  lit  oik  much 
dc  l'«Miipiri>  hritiiiitiM|iic  i-l  dt*»  MialN-ritiH  uiit  iiiiHNinii  com- 
iiiiiiic  dc  jUMtegcr  »'t  ri'jiamlre  rptte  rivilisntidii  auglo- 
Kiixouiu'  (|iii  porte  «Jan»  son  «levflopiM'tiii'iii  l"«*Hpoir  dc  la 
pi.ix  fiiliiiv  ft  la  r«''alisati<»n  den  pluH  bniitu  idCnih  qui  puiB- 
mint  et  If  allt'iiils  sur  la  terre.  T«mih  leH  ans  notre  reM|M)n- 
Hiiliilit«-  «-iiiiiiiiiine  «-nverH  riiuiiianit^  et  les  .siècles  futurs, 
quant  ù  la  iuanii>re  dont  noiiM  renipliMMons  ce  mundat  sacré, 
uugnieiite  en  gravit»)  et  en  importance.  " 

Il  «'Mt  «l«»nc  tout  uatun>I  «|ue  le  cit«i.ven  américain,  d'ex- 
traction britannique,  héritier  «les  neuf  sitVIes  de  grandeur 
de  lu  (irnnde-Hretagne,  h«more  l'empire  qui  est  le  plus 
dévoué  et  ituisMint  ollié  de  sa  propre  grande  confédération 
d'EtatM.  Il  n'y  u  pas  deux  nati«>n8  au  nion<le  qui  noient 
aujourd'hui  plus  rapprochées  par  les  aflBnittH  de  race  et 
les  institutions  politiques,  que  le  simt  la  Grande-ltretugne 
et  les  Etatsl'nis.  Tant  que  cet  heureux  état  de  cluises 
exiMt4>ra,  lu  pai.Y,  au  moins  du  nouveau  monde,  sera  assurée, 
et  une  rtHloutabie  influence  pèsera  dans  lu  balance  en 
faveur  de  celle  de  l'ancien  monde.  Dans  les  relations  entre 
les  Etats-rnis  et  l'empire,  le  Canada  j«)uera  toujours  un 
rôle  tri's  important.  De  même  que  le  Massachusetts  et  la 
Nouvelle-Angleterre  ont  toujours  figuré  et  figureront  tou- 
jours éminemment  dans  cette  grande  Union  Américaine, 
ainsi  le  Canada  prendra  une  position  des  plus  éminentes 
dans  les  affaires  britanniques,  surtout  en  ce  qui  concerne 
le  nouveau  monde.  Le  Canada  est  maintenant  la  plus 
belle  des  nombreuses  nations-sœurs  dont  se  compose  la 
communauté  des  peuple*  de  l'empire,  et  snr  une  scène  vaste 
comme  le  monde,  l'empire  nous  présente  la  contrepartie 
de  ce  qa'ect  l'Union  Américaine  sur  ce  continent  et  de  ce 
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que  sont  nt»  pwvinces  dans  notre  propre  Dominion. 

Us  proRn^H  qu'«»ut  faits  les  Etats-Unis  en  un  pea  pins 
d'un  siècli'  dans  leur  incomparable  marche  en  avant,marche 
juscjue-lil  wins  précédent  dans  Ibistoire  de  la  race  humaine, 
H«mt,  «royonM-nouH,  eu  train  de  se  ré|>éter,  au  cours  du  pré- 
sent siècle,  dans  la  moitié  septentrionale  de  ce  continent 
Le  Canada  esi  maintenant  lancé  à  toute  vitesse  sur  la  route 
du  pr«»},'rèH  (|ui  a  été  ouverte  en  ce  pays  il  y  a  cent  ans.  Le 
Canada  et  les  Etats-Unis  wront  amis  mais  en  même  temps 
rivaux  eu  progrès  matériel  et  intellectuel.  I^  Canada 
attire  aujimrd'hui  lattention  du  monde,  de  la  manière  que 
l'ont  fait  les  Etats-Unis,  il  l'aurore  du  dix-neuvième  siècle. 

Je  présume  que  dans  une  réunion  comme  celle-ci,  il  me 
sera  permis  de  dire  quehiue  chose  du  Canada  d'aujourd'hui. 
Celui  «jui  parle  de  son  pays  natal,  le  fait  touj«)urs  avec 
plaisir. 

Un  simple  coup-d'œil  sur  la  situation  mo  _«ra  les  pas 
de  géant  (|ue  nous  avons  faits. 

A  l'époque  d«  la  confédération  des  provinces,  il  n'y  a 
pas  quarante  ans,  l'Améri^iue  britanniiiue  du  nord  compre- 
nait un  certain  nombre  de  colonies  séparées  par  de  très 
grandes  distances,  le  manque  de  communications  et  une 
diversité  d'aspirations.     La  confédération  de  1867  donna 
rexistcnce  à  la  nouvelle  nation  disséminée  dans  quatre 
provinces.     Notre  population  excédait  alors  a.  peine  trois 
millions  d'Ames,  et  ù  l'ouest  des  grands  lacs  c'était  le  désert 
jusqu'aux  mont4igiK>H  Uwheuses.  Mais  les  édiflcattmrs  édi- 
fièrent bien.  Solides  furent  les  fondements    qu'ils  jetèrent 
sur  le  roc  des  principes  de  la  constitution  anglaise  garanti.»- 
sant  à  chacun  ses  droits  et  la  jouissance  du  bien  le  pins 
précieux  et  le  plus  cher  au  cœur  de  l'homme:  la  liberté  du 
sujet.    Pas  à  pas  avança  l'œuvre  d'édification  de  la  nation. 
Le  travail  parfois  fut  lent  et  laborieux,  mais  les  Canadiens 
de  toutes  classes  et  de  toutes  croyances,  issus  des  premières 
nations  du  monde,  imbus  d'idéals  dignes  de  fondateurs  de 
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nationn,  riralitièrent  de  utMe  en  puurauivnnt  IVutn^priae  do 
leiiFH  devanciers.  Len  province»  mitritimeH  de  l'Atliintique, 
d'où  viennent  beaucoup  d'entre  voub,  furent  d  nbnrd,  au 
moyen  d'un  chemin  de  fer,  reliéeM  au  réiteau  de  voles  ferrée* 
dans  les  (h'ux  nucienn(>H  pntvinccH  du  ItaH  et  du  Haut- 
Caniulii.  On  prolongea  le  réseau  de  canaux  de  manière  à 
faciliter  le  trauKpiirt  de»  pnMluitH  depuin  le  fond  du  la« 
8u|>crieur  jutM|u'al  lai  mer,  Hi»it  la  diHtance  de  2,3S4  milIeH, 
a'asHurant  aiuMi  le  réH<>au  de  voieH  navigable»  le  plus  com- 
plet (jifil  y  ait  au  monde.  De  nouvelIeH  provincen  et  de 
nouveaux  territ«»ire8  furent  admi»  dans  l'iniim  Canadienne 
juH4|u'tl  ce  tpreiitin  notiv  pajH  n'étendit  de  l'atlantique 
au  Pacittque  et  jutMju'îl  l'Océan  Arctiaue,  Hoit  Hur  l'eHpaoe 
de  trcMK  mille  cinq  cent  milleH  de  largeur  et  (|uator7.e 
cents  milles  de  profondeur,  avec  une  (n]i)erflcie  de  3,729,- 
665  milh  H  carrés  de  terre  et  d'eau  formant,  en  étendue,  un 
tiers  de  tout  l'empire  britannique,  et  virtuellement  aussi 
gnind<'  que  toute  l'Europe,  puiH(|u'elle  embrasse  vingt  de- 
gréa  de  latitud<> — la  distance  de  la  capitale  de  ritalic  au 
pôle  nord  ! 

Au  prix  «l'une  formidable  stmime  ixmr  une  jeune  nation, 
fut  jeté  it  travers  le  continent,  le  s<«ul  chemin  de  fer  trans- 
continental <pii  soit  sous  une  siMile  et  même  dire<'tion  en 
Améri<|ue,  chemin  de  fer,  qui  n'iie  Halifax  h  Vanc<mver, 
c'est  Adiré  l'cnéan  Atlant1(|ue  à  l'iK-éan  Pacifique,  et  forme 
une  nouvelle  nuite  imi>criale  entre  la  mt-re  patrie  et  l'Ex- 
trême-Orient. 

Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que  le  premier  convoi  de  ce  che- 
min de  fer  a  traversé  le  Canada,  et  déjà  les  Canadiens 
■ont  à  construire  deux  autres  voies  ferrées  transconti- 
nentales. Dan»  un  avenir  très  rappr«M-hé,  le  Canada  aura 
trois  grand(>s  ligneH-mén>H  traversant  le  continent,  et  en 
correspondance  avec  d»'s  steamers  ù  destination  de  l'Extré- 
me-Orient  et  de  KEurope.  l'ne  compagnie  canadienne 
peut  aujourd'hui  prendre  un  voyageur  et  le  transimrter  sur 
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«es  proprcH  Htwimem  vt  mm  propre»  trniuH  depuiii  Livorp4H>I 
ju«iu'au  Jiipc.n  et  il  la  Chine.    Une  «le  ri^  ligne»  tranwim- 
tlnentalcH  paiMe  à  deH  tentnineH  de  niilleN  au  nord  de  la 
frontière  américaine,  donnant  plus  de  largeur  au  Canada, 
qui  va  e,.Hi«r  d'ôtre  déirit  oonime  une  «iinple  lisière  de 
territoire  longeant  hi  fnmtiùrt'  ih-n  Kfat»  IniH.    AinHi  que 
eela  a  été  alM»ndaniment  prouvé  iM»ur  la  ré|.uhlique  améri- 
caine, len  chemiuH  de  fer  Hont  leH  plus  puiHfuintM  agents  du 
progrès  miKlerne.     Xoiih  en  eouHtruiwms  autwi  vite  que 
poHtiihle  dan»  tout»>H  le»  dinn-tion».:  est,  oucHt.  nord  et  sud. 
Le  parlement  fédéral  distribue  le»  charteH  à  pleines  mains. 
Aujourd'hui  n<»UH  av.in»  pluH  de  20,000  milles  de  chemins  de 
fer,  coûtant  un  billion  de  doiHars;  c'est  plus,  par  tête  de  la 
population,  que  n'en  a  quelque  autre  pays  que  ce  soit  an 
monde.    8(.us  ce  rapport,  le  Canada  occupe  la  huitième 
place  dans  la  liste  des  différents  pays,  et,  nou»  avançons 
tous  les  ans.    Nous  avons  autant  de  milles  de  chemin  de 
fer  que  la  (Irande-Hretagne.  U  Canada  se  prépar.»  ù  manu- 
tentionner les  pnKluitH  de  M(m  grand  Nord-Ouest,  et  se  sent 
serré  de  près  dans  ce  service  par  des  concurrents  améri- 
cains tout  le  long  de  )a  frontière.    La  concurrence,  c'est 
la  vie  du  commerce. 

En  outre  de  nos  chemins  de  fer,  nous  avons  soixante- 
douxe  milles  de  canaux  donnant  une  voie  navigable  inin- 
terrompue depuis  le  fond  du  lac  Supérieur  jusqu'à  ro<éaB, 
et  ixiur  ces  «mvrages,  notre  jeune  pays  a  «léiiensé  cent 
millions  de  dollars.  Ix?  Cnnada  est  au  septième  rang  dans 
la  list»  des  nations  maritimes,  et  des  steamers  de  14,500 
tonnes,  développant  18,500  chevaux  vapeur,  Kmonteot 
maintenant  le  Saint  Laurent.  En  outre,  le  Canada  songe  à 
établir,  au  moyen  du  canal  de  la  Haie  Géorgienne,  ilepnis 
les  grands  Incs  jusqu'au  Saint-Laurent,  une  v.>ie  navigable 
alternative  qui  permettra  anx  navires  dtm  lacs  de  se  rendi* 
A  Montréal  et  à  Québec  par  la  rivière  Ottawa  et  le  fleuw 
Saint-Laureut. 
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— Et  nvnnt  lonj^erapii  oeln  «era  fnh.  Tno  route  nou- 
Telle  tie  Winniiipg,  via  la  baie  d'Hudrntn,  nom  otuwi  ouverte 
JURqu'en  Europe,  formant  un  déb«>uché,  du  centre  du  conti- 
lH>nt  à  l'océan.  Alun  un  rerra  que  le«  rlc>hi>MHeM  de  notre 
riiuadu  Hont  imnionw>M  et  «ju'un  imi.vh  coninie  1«>  nAln-,  l>omé 
par  trttia  océans,  pluM  étendu  que  leu  EtotH-Uniit,  fp^nd 
trente  fois  comme  le  Royaume-Uni,  18  foin  l'Allemagne, 
deux  fois  les  Inde*  angLaiacs,  plus  grand  que  l'Australie, 
IH  foid  bi  France,  20  fuiH  l'EHpafine  etST)  turn  l'Italie  n'eut 
pas  un  ntdme  perdu  parmi  ïvh  monden.  Quatre  de  n<M  terri- 
toirea  nou  organisés  sont  plus  étendus  que  la  France  et 
TAlIemagne.  Quant  à  quelques-vnea  de  nos  prorinces,  per- 
mettei-moi  de  vous  rappeler  (|ue  Ontario  est  quatre  fois 
grand  comme  l'Angleterre,  Quéliec  trois  fois  grand  comme 
le  Boyaume,  le  Manitoba  aussi  grand  que  l'Angleterre  et 
VEcosse  réunies,  la  Colombie  Britannique  vingt  quatre 
fois  aussi  vattte  que  lu  Suisse,  et  le  Yukon  aussi  étendu  que 
la  France. 

Vous  jugercE  de  la  superficie  et  des  distances  quand 
TOUS  saurez  que  de  Halifax  à  Vancouver,  la  distance  est 
plus  considérable  que  celle  de  Londres  à  Halifax. 

lios  trois  districts  du  nord  savoir  Mackenzie,  Ugava  et 
Keewatin  sont  plus  étendus  que  In  Chine  proprement  dite. 
Ihins  l'ouewt,  le  fleuve  Mackenzi(>  avec  ses  tribulaires  a 
2,500  milles  de  long,  distance  équivalente  à  celle  de  Liver- 
pool à  Halifax,  et  du  fleuve  Saint-Laurent  auMackensie^ 
la  distance  est  de  (5,000  milles  d'eau,  entrecoupée  par  ISO 
miUea  seulement  de  terre. 

Récemment  deux  nouvelles  provinces,  l'Alberta  et  la 
Baakatchewan  ont  été  organisées  formant,  chacune,  275,- 
MO  milles  carrés  de  superficie.  Dans  tout  cet  immense 
CaBada,vit  une  population  d'environ  6,000,000  d'habitants, 
ee  ^i,  pour  chaque  deux  personnes,  donne  un  mille  carré» 
tmdip  que  dans  les  mêmes  proportions  il  est  occupé  par 
personiws  «a  Angleterre  et  21  aux  Etats-Unis.    Cette 
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IHi|Mil)ttiitn  «'Ht  plim  «le  In  inoit;/'  «!»•  In  |>«)pu!sitii>n  di'  rare 
hhiiiriM'  ipii  li)il»it«*  t<)Uti>H  li>H  )MiMM>xMiniiN  brirj!iiiiiipii-H  <>n 
«It'll  .t>  <li«  In  (imii«l«'-ltn>tn}!ii<>.  I'nrini  ct'tt»'  iNipiilntiitn, 
<plni-;iiit«'  |»;i.VK  ct  iintiiiiiiilifHM  y  xoiif   rt>|iri'>M4'nti-H. 

I'll  1S0«>.  la  iNipiiliitioii  do  <••■  ipi'i-st  If  Caiiailn  nuj-.iir- 
d'liiii  iifxinlait  pnM  4(H).U(NI.  iinumï  k-  Caniidn  f;if  r«k'  ;> 
rAn;jlctcrn'.  vn  1703,  rmtri'  iMipnlntiun  vtnir  de  7<».«MM>.  Fii 
moiiiM  d'un  HUH  |p  ot  demi  «'lie  n  nth'iiit  piiiH  dt-  «is  iiiillinuH 
diiiibitniitK.  fn  di  pit  d;i  fnit  ipic  pri  s  de  tr  rs  iiiillioiiH  do 
t'nundii'iis  d'urifjinc  i-niindioniii'  if  .niin-s  out  «'iiiigré  mix 
KtiiN-l'iiiM.  Pnidiint  pluMii-iii-N  ninii'fs.  '.•  Hot  dc  riiiiiiii- 
(tr»tinn  fut  clu  nord  nu  Kud,  iiinis  il  n  cliaiigé  ot  w  porte  on 
CO  mouiont  dn  Mid  nn  iiord. 

Ile  tout»'  uotro  p«)]Milation  87  pour  KM)  Hont  do»  Cana- 
dions  et  8  pour  oont  don  AnglniB  goit  un  total  de  95  pour 
cent  citovonH  do  I'ompiro  i»ritanni(|uo. 

r>o«  vioilloH  prorincoM  du  (Canada,  vous  connainsoz  très 
bipn:  la  Nouvel lo-Kcowp  ot  l'Ile  du  Prlnco-Edouanl,  avec 
lonrx  pr<NluitH  do  Kagricultnn»,  doH  mlnoH,  loun*  |MHliorioH 
ot  loun*  IniIm:  (juoInm-  ot  (>ntario,avo4-  Ii'm  priHluit»  do  lour 
njtricuKuro,  ontri'  niitn's,  |«ur  liourro  ot  lour  froinngo,  leurs 
b«»i»,  loiirtt  richoHWH  iiiiii<''rnlo}riipios  ot  UiirM  innnouM'M  jMin- 
voirH  livdraulitpios. 

I^n  nature  ollo-iu^nio  exipe  «|uo  toute»  ces  provinceH 
aient  avec  voh  <itntM  de  la  NnuvelleAni;letorro.  Iok  relation» 
U*M  jihiH  aniical(>H,et  Hi  toi  n'a  pan  (Hé  U>  ens  juwprici,  wuIh 
les  deux  peuples  wmt  à  blflmer,  car  queiH  tpraiont  été  nos 
efforts  pour  dévclopiwr  et  étendre  nos  rapjMirtH  commer- 
ciaux, bien  souvent  cela  a  été  vain.  Main  uouh  le  verrons 
;»IUH  tard.  L'union  et  la  coticorde  n^pnont  entre  U'h  vieilles 
provinces  du  Canada  et  les  nouvelIcM. 

Dans  l'est  nous  profitons  du  capital  américain  et  dans 
l'onest  noua  avons  en  sua  du  capital,  des  citoyens  améri- 
caina  en  bon  nombre.  On  évalue  que  plus  de  $100,000,000 
da  capital  des  Etata-Unia  sont  en  c*  moment  placéa  au  Ca- 
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niida.  NouK  conHtiitonN  de  tuuN  côtéa  obei  dim  vciisiiui  le» 
prit  d'inltiiitlvo  et  de  prdgrèM. 

MniH  v'vnt  tout  Ritél'ialeiiient  vern  louent  du  Canada 
qu»'  l«'H  Anicriniiiw  He  mint  étabiiii  aur  notre  aol.  Le  cou- 
rant de  linvuHion  aniériiaiue  nViit  i^pandu  au  nord  et  nu 
Dord-oueMt. 

Pendant  Um  derniers  dix  an»,  'jr.O.OOo  lolonx  aniéri- 
cainHH..nt  venuxau  Canada;  liny  wmt  veuua  et  v  viennent 
encre  <hai|ue  année  dauM  la  proiM>rtion  de  40  h  50,000  et  ils 
achètent  deM  tern-n  dann  le  nonlouent  |M>nr  «y  établir  «l'une 
manlM'  Hlalde.    Toun  viennent  de  Tl'nion  nmériraine. 

Pour  vouH  donner  une  idét-  de  Pétj'ndue  du  territoire 
«K-tiipé  au  Canada  par  een  nouveaux  voUm».  permettez, 
moi  de  VOUH  niontn>r  iei  la  liste  offleiclle  den  lionicatends 
retenu»  par  leH  Aniérieainn  {tendant  le  dernier  exercice  et 
venant  de»  diver»  Etata  Huivanta: 

Alaaka  1  ;  Alabama  2;  Arizona  2;  Arkanana  18;  Call- 
fomie  Ki;  Car.,line  8  ;  Colonido  tfr  ;  Conn.Hticut  11- 
Dakota  2,r.7»;  Delaware  1  ;  Fhiride  1  ;  Géorgie  1  ;Idaho  219- 
IlIinoiH  285;  Indiana  73;  Territoire  Indien  44;  lowa  464 i 
Kanm»  148;  Kentucky  7;  I^iuiMiune  1;  Maine  15;  Maaau- 
chuwttaSl  ;  Michiftan  39!»;  Minneaota  1,999;  Mia^.uri  121  • 
Montana  316;  Nébraaka  219;  Nevada  10;  New-Hampahir^ 
11  ;  NewJeraey  12;Xew.York  85;  Ohio  168;  Oklahoma  93; 
Oregon  150;  Pennaylvanie  56;  Hh.idt^Ialand  10;  Tenneaaee 
6;  Texaa  20;  l'tah  128;  Vermont  20;  Virginie  20;  Waahing. 
ton  633;  Wim-onain  422;  Wyoming  58;  Nouveau-Mexique 
6;  Maryland  1  ;  Diatrict  de  (Colombie  1  ;— T«»tal  9,015. 

Je  puia  ajouter  que  deimia  aept  annéea  lea  âméricaina 
nu  w»mbn>  de  167,000,  ont  apporté  au  Canada,  tant  en 
argent  qu'en  effet»  de  colon»,p4»ur  une  valeur  de  58  milliona 
de  dollar»,  aoit  |350  par  tête.  I^  immigrant»  venu»  dea 
Etats-Uni»  aont  aona  tou»  rapport»  très  recommandable». 
Cette  invasion  ne  fait  que  commencer. 

Par  cette  affluence  de  Canadien»  vivant  aux  Etat»- 
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deux  ,M,VH  ne  .n-ut  .,ue  H-,M..r.,l.n.  .le  jour  en  Ir  No  L 
ImnuKrmion  totale  n.rle .le  .50,000 ù  2ti).000  "h  ,"e  «nÎ^ 
repartie  pr..H.,„e  en  proportion  ^.«„,e  ,.„,^.  ,,,  k  1  "ï' 
la  Grande-HretHgne  et  le  .ontinen,  e»ror.^.„  '"' 

>ouM  jetonnnve.-  r«iMo„  |.^^.,.„,  H„r  nutn-  Xor.|.()ne«t 
.annO^n  eo„.n.e  1„  partie  d..ti„..  ,  Uevenir  le  «:';.!    a" 

,  wioncie  enthr,  JOO  niillea  njir  DOO  mlMeu 

I'wT «r:."" !"' " "" "■"■•■- -'""»•  ""  - 

uo  01».     .U„|M  M  rin.j  |»ur  .-em  ilo  ,-,.llo  «i„».rB,ip  ™t 

":;^:;;:Tm::,''',''  "r"'.'  "'»" "-  '•'-''!»<».^»  ■  ■ 

•MHHHeaux  Ue  blé  et  de  «rnln  do  toutes  Horten      En  lOn 

«•t  le  lonble  de  celle  .1..  Hojaumt^rni.  Xouh  v  iH««,édon»  là 
le  HO)  le  plnn  riche  du  monde  et  le  ('„„«.,«  y  oivurî^Xié 

fw    °"^*  •*  -^'««"'"hn  «  pnKluit  2!  boiw„ux  par  Acr  • 

Stôt  l!  "."  """'  •'"  ^^''""'l«'«."»  non.  e-péron.  vo  r 

bientôt  le  (  «nadn  .nrnper  le  pr..,nier  rang  parmi  le.  nâ 
^n.  ponr  la  pr.Hlnction  d„  bl..    a  Kex,.:i/irde tin t 

Si  e  (  nm.du  «.t  110  p„y,  ,1,1,,  ,„  „^  i,    , 

r  i.  uieH  Honea  «ur  le  continent  nouN  avons  la  nlii« 
«ranue  étendue  de  t^rre  pr„p«.  ù  la  cnltur..  du  pin  blSLc 
et  le.  pr,Klu.tH  de  n.«  fortt.  «ont  au  delà  de  80  miuioi^ 
cha.jue  «nn^..;  en  1904.  nou.  ovon.  exporté  M  milHon  T 
pn^.ts  fon^tiern.  No».  po.^,o„,  Z  millfon  d  Zle^^ 
carré*  de  Ih..h  nur  pie«l;  1„  ('olomb:e-nr.tan„i.,„e  .^uTe "^ 
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porte chaque  année  120  millions  de  pieds  de  bois.  Nous 
avoHs  la  plus  grande  étendue  de  bois  de  pulpe  du  monde  et 
l'exportation  de  toutes  ces  richesses  ne  fait  que  commencer. 

La  terre  canadienne  renferme  dans  son  sein  des  miné- 
raux précieux  de  tous  genres.  En  1904  nos  mines  ont  pro- 
duit 60,000,000,  et  leur  pi'oduction  totale  depuis  20  ans  a 
été  de  $600,000,000.  Le  Canada  occupe  le  quatrième  rang 
parmi  les  pays  aurifères  du  monde  entier.  Les  placers  du 
Yukon  <mt  produit  plus  d'or  »iue  les  plkicers  de  toute  autre 
région  minière.  Notre  production  a  augmenté  de  600  p.  c. 
depuis  1880.  Nous  av(ms  les  plus  grands  gisements  de 
nickel,  et  l'amiante  le  plus  riche  et  le  meilleur  de  l'univers. 
Notre  territoire  renferme  100,000  carrés  de  terrain  carbo- 
nifère, et  les  gisements  de  houille  du  Nid-du-Corbeau  four- 
niraient à  eux  seuls,  dit-on,  as.sez  de  houille  pour  5,000  ans 
d'exploitation  il  raison  de  4  millions  de  tonnes  par  année. 
D'immenses  aciéries  ont  été  établies  dans  l'est,  à  Sydney,  et 
dans  l'ouest,  au  Sault-Ste-Marie.  En  ce  qui  concerne  le 
cuivre,  le  plomb,  le  cobalt,  l'argent  et  le  plomb,  nous  en 
sommes  encore,  pour  ainsi  dire,  si  nos  débuts,  et  nous  som- 
mes au  premier  rang.  Nos  pêcheries  sont  classées  parmi  lea 
plus  importantes,  et  produisent  $25,000,000  par  année. 
Depuis  la  Colombie  Anglaise,  avec  ses  grandes  pêcheries  de 
saumon,  jusqu'aux  provinces  maritimes,  à  Fest,  le  Canada 
occupe  une  position  enviable  sous  ce  rapport. 

Il  y  a,  en  Canada,  100,000,000  d'acres  de  terres  à  pâtu- 
rage pour  animaux.  Il  y  a  25  ans,  îe  commerce  des  animaux 
dans  l'ouest  donnait  un  total  de  25,000  têtes  de  bétail.  Le» 
pâturages  contiennent  maintenant  800,000  bêtes  à  cornes 
exactement  le  double  du  nombre  constaté  il  y  a  trois  ans. 
En  1905,  522,000  têtes  de  bétail  ont  été  expédiées  dans  la 
Grande-Bretagne,  soit  une  augmentation  de  103,000  com- 
parativement à  l'année  précédente.  Cette  industrie  aug- 
mente dans  des  proportions  énormes. 

Nous  avons  dans  PAlb-^rta  500  milles  de  canaux  d'irri* 
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gation;  on  est  j\  construire  entre  Calgary  et  Médecine  Hat 
un  canal  d'irrigation  de  400  milles  destiné  à  fertiliser  des 
millions  d'acres  de  terre.  Au  Canada,  la  valeur  annuelle 
des  produits  de  la  ferme  est  de  $303,000,000,  et  la  valeur 
totale  des  propriétés  agricoles,  tant  raobiliùres  qu'immobi- 
lières est  d'un  billion  et  demi.  T^s  neuf-dixièmes  de  nos 
exportations  de  produits  natun  Is  vont  en  Angleterre,  sa- 
voir :  beurre,  93  p.  c.  ;  fromage,  tfO  p.  c.  ;  produits  de  la  basse- 
cour,  79  p.  c;  lard  fumé,  99  p.  c.  Le  Canada  gouverne  le 
marché  anglais  en  ce  qui  concerne  le  fromage. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  de  nos  relations 
avec  les  Etats-Unis.     Elles  sont  loin  dï-tre  ce  qu'elles 
devraient  être.    Et  cependant,  le  Canada  tient  le  troisième 
rang  parmi  les  pays  qui  importent  le  plus  d'articles  améri- 
cains.   En  1902,  les  exportations  des  Etats-Unis  au  Canada 
ont  dépassé  de  f50,000,000  vos  exportations  totales  au 
Mexique,  aux  Etats  de  l'Amérique  Central*  et  à  tous  les 
pays  de  l'Amérique  du  Sud  depuis  Panama  jusqu'au  Cap 
Horn.      Depuis  l'abrogation  du  traité  de  Réciprocité  en 
1866,  lequel  durant  ses  12  années  d'existence,  a  donné 
d  après  nos  propres  relevés  ,  une  balance  de  commerce  aux 
Etats-Unis  de  175,000,000  et  leur  a  donné,  d'après  les  rele- 
vés américains,  une  balance  de  commerce  de  |34,569  000 
tous  nos  efforts  nour  établir  des  relations  commerciales 
plus  intimes  ont  malheureusement  échoué.    Un  projet  de 
traité,  négocié  en  1874,  a  été  rejeté  par  le  Sénat  des  Etats- 
Unis.  En  1898,  les  négociations  de  la  Haute  Commission 
conjointe,  en  tant  qufil  s'agissait  d'établir  des  relations 
commerciales  plus  intimes,  sont  tombées  à  plat.   On  semble 
avoir  systématiquement  suivi  à  notre  égard  une  politique 
d'exclusivisme  en  dépit  des  nombreux  mouvements  inau- 
gnpés  et  mis  en  œuvre  par  un  grand  nombre  de  vos  conci- 
toyens 0'  des  nôtres  pour  aplanir  les  obstacles.    Il  en  est 
résulté  que  le  Canada,  n'ayant  pu  réussir  à  s'assurer  le 
commerce  de  son  voisin  le  plus  rapproché,  a  tourné  see 
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regards  vers  la  Grande-Bretagne  et  vers  d'autres  marchés. 
Se«  nouveaux  efforts  ont  été  couronnés  d'un  succàs  complet, 
et  la  situation  du  Canada  devient  cluuiue  jour  de  plus  en 
plus  enviable.  La  préférence  de  33  1|3  pour  cent  accordée 
aux  marchandises  impoi-tées  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
ses  colonies  a  augmenté  énormément  le  chiffre  de  nos  expor- 
tations et  de  nos  importations.  Le  total  de  notre  commerce 
avec  l'étranger  qui,  en  1896,  il  y  a  dix  ans,  était  de  |231,- 
000,000  s'élève  maintenant  à  peu  près  si  $500,000,000.  Nos 
exportations  en  Angleterre  se  sont  élevées  de  .?G6,000,000, 
en  189G,  à  plus  de  cent  millions,  et  nos  importations  pour 
la  c(msommation  de  32  millions,  en  1896,  à  $60  million-s,  eu 
1905.  Le  total  "  per  capita  "  de  notre  commerce  avec 
l'étranger  est  aussi  considérable  que  celui  de  toute  autre 
nation  au  monde. 

Le  Canada  occupe  une  position  éminente  à  titre  de 
première  colonie  de  l'Empire.  A  la  demande  de  Sir  Wil- 
frid Laurier,  pour  la  première  fois  dans'  son  histoire,  la  mè- 
re patrie,  pour  complaire  à  une  colonie,  a  dénoncé  ses  trai- 
tés de  commerce  avec  d'autres  pays.  Les  déclarations  de  no- 
tre premier  ministre  en  ce  qui  concerne  les  affaires  de  com- 
merce font  autorité  dans  la  mère-patrie  à  l'égal  de  celles 
d'hommes  d'Etat  les  plus  distingués  de  l'Empire.  L'obsti- 
nation de  quelques-uns  des  hommes  d'Etat  américains  a 
déterminé  une  nouvelle  phase  en  ce  qui  concerne  la  situa- 
tion du  Canada  sur  les  marchés  de  l'Empire  et  du  monde 
entier.  En  théorie,  le  Canada  est  encore  une  colonie,  mais 
en  pratique,  le  Canada  est  devenu  une  nation  absolument 
libre;  la  présence  du  gouverneur-général  à  Ottawa  étant  le 
seul  signe  visible  et  extérieur  de  nos  relations  avec  la  mère- 
patrie.  Nous  demanderons  bientôt  et  nous  obtiendrons  le 
pouvoir  de  conclure  nos  propres  traités,  nos  concitoyens 
agissant  comme  plénipotentiaires  dans  chaque  cas.  En 
dépit  de  la  politique  d'exclusion  suivie  par  les  Etats-Unis, 
le  mouvement  de  notre  commerce  a  constamment  augmenté. 
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En  1890,  nos  exportations  aux  Etats-Unis  étaient  de  44 
millions;  en  1905,  elles  atteignaient  77  millions.  Nos  im- 
p(.rtations  en  189G  étaient  de  58  millions;  en  1905,  elles 
étaient  de  1*52  millions.  E'ies  augmentent  d'année  en  an- 
née. 

On  dit  que  la  Haute  (.'onimission  conjointe  doit  sous 
peu  se  réunir  de  nouveau.  Dans  l'intérêt  des  deux  pays, 
elle  ne  saurait  se  réunir  trop  tôt.  Nous  avons  tant  d'intérêts 
•,ui  sont  eommuns  aux  deux  pays,  qu'il  importe  d'établir 
entre  nous,  le  plus  tôt  possible,  une  entente  cordiale.  Nous 
avons  une  haute  commission  conjointe  des  communications 
fluviales  qui  est  actuellement  à  l'œuvre.  Nous  avons  eu 
des  commissions  conjointes  des  pêcheries  et  de  la  délimi- 
tation  des  frontières.  Pourquoi  n'en  arriverions-nous  pas 
à  une  entente  finale  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux 
du  commerce  entre  les  deux  pays,  d'autant  plus  que  le 
Canada  est  sur  un  pied  d'égalité  relative  avec  les  Etats- 
Unis  ? 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  ce  que  je  vous  dise 
un  mot  en  terminant,  de  la  position  actuelle  du  Canada  au 
point  de  vue  politique.  Je  n'hésiterai  pas  à  dire  que  l'adhé- 
sion du  Canada  au  lien  colonial  est  aussi  forte  aujourdhui 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été.    Nous  nous  élançons  résolument 
vers  l'avenir  en  qualité  d'associé  principal  de  l'Empire 
Nos  drc.its  politiques  sont  souverains,  en  réalité,  sinon  en 
théorie.     Les  institutions  politiques  que  la  Grande  Bre- 
tagne nous  a  octroyées^,  ne  sauraient  être  surpassées.  La 
liberté  du  citoyen  canadien  est  complète.    Nous  avons  le 
gouvernement  démocratique  sous  sa  forme  la  plus  parfaite  • 
le  gouvernement  du  peuple  pour  le  peuple.    Notre  popu- 
lation, recrutée  parmi  les  premières  nations  du  globe,  tra- 
vaille î\  l'unisson  pour  établir  dans  la  partie  nord  de  ce 
continent,  une  nation  qui  fera  honneur  à  la  civilisation 
moderne.  Nos  traditions  nous  rattachent  au  passé,  et  notre 
situation  voisine  de  ce  grand  pays  nous  permet  d'occuper 
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en  quelque  sorte  une  position  intermédiaire  entre  le  répu- 
blicanisme de  l'Amérique  et  le  monarchisme  de  l'Europe, 
et  de  tirer  de  ces  deux  systèmes  <>  qu'ils  peuvent  offrir  de 
plus  avantageux.    Il  y  a  plus  d'un  siècle,  les  citoyens  de 
Boston  et  des  treize  colonies  ont  entrepris  la  solution  de 
problèmes  que  nous,  Canadiens,  avons  depuis  résolu  d'une 
façon  plus  pacifique,  grâce  en  grande  partie  aux  idées  plus 
larges  qui  ont  prévalu  parmi  les  hommes  d'Etat  anglais, 
et  aux  leçons  qu'on  leur  a  données.    Votre  séparation  de  la 
mère-patrie  a  resserré  les  liens  qui  existaient  entre  elle  et 
le  reste  do  sa  famille  américaine.    Le  Canada  est  d'abord 
et  surtout  la  création  des  Français  et  des  Union  Empire 
Loyalists  qui  se  sont  réfugiés  à  l'abri  du  drapeau  britan- 
nique.    En  ce  qui  nous  concerne,  l'évolution  gouverne- 
mentale s'est  effectuée  d'une  façon  très  satisfaisante.    Les 
Français  ont  conservé  leur  langue,  leurs  lois  et  leur  auto- 
nomie, et  l'on  ne  saurait  trouver  ailleurs  des  sujets  de  la 
Couronne  plus  fidèles  à  l'empire.    Il  s'est  produit  récem- 
ment dans  notre  pays  certains  événements  qui  ont  une  pro- 
fonde signification.    Le  dernier  soldat  britannique  a  quitté 
rAmérique,et  les  forteresses  de  Halifax  et  d'Esquimalt  ont 
été  confiées  à  la  garde  du  Canada.    Nous  entretenons  un 
effectif  de  milice  pour  prêter  main-^orte  au  pouvoir  civil 
et  pour  défendre  le  territoire.    Le  départ  du  soldat  anglais 
ne  signifie  pas  le  moins  du  monde  que  nous  nous  détachons 
de  l'Empire.    Cela  veut  dire  tout  simplement  que  notre 
développement  a  atteint  une  nouvelle  phase. 

En  1899,  le  Canada  a  envoyé  quelques  contingents  au 
Sud  Africain,  prenant  ainsi  une  part  directe  aux  guerres 
de  l'empire  pour  la  première  fois,  et  les  canadiens  se  sont 
couverts  de  gloire.  Cette  mesure  a  fait  plus  pour  attirer 
l'attention  de  l'Empire  sur  le  Canada,  que  toute  autre 
chose,  si  ce  n'est  la  préférence  donnée  sur  nos  marchés  aux 
produits  de  la  Grande-Bretagne  et  de  FEmpire,  et  notre 
réduction  à  deux  sous  du  port  des  lettres  entre  le  Canada 
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Eu  ma  qualité  de  citoyeu  du  Canada,  de  sujet  britan- 
nique de  sujet  du  souverain  qui  est.  avec  le  président  de  ce 
grand  pays,  l'un  des  pacificateurs  de  runivers,_en  ma 
qualité  de  Canadien    dans  les  veines  duquel  coule  le  sang 
de  la  France  et  de  l'Irlande,  deux  pays  qui  n'ont  pas  tou 
jours  été  en  relations  d'amitié  avec  la  Grande-Hreta-ne 
qu  11  me  soit  permis  de  déclarer  qu'en  tant  qu'il  s'agit^du' 
Canada,  la  domination  anglaise  a  été  une  bénédicti.m  i>.,ur 
nous,  et  que  la  grande  nation  qui  a  fait  plus  que  toutes 
les  autres  pour  le  progrès  de  la  liberté  humaine,  sous  toutes 
ses  formes  a  remporté,  dans  la  partie  nord  de  ce  continent, 
une  part  de  succès  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  voi^ 
lui  sourire  dans  d'autres  temps  et  dans  des  circonstances 
adverses,  alors  qu'il  s'aginsait  de  ses  propres  enfants 

A  mon  avis,  Boston  et  Québec,  Québec  et  Boston,  cons- 
tituent les  deux  grands  tournants  historiques  du  rôle  de 
1  Angleterre  comme  fondatrice  de  peuples  en  Amérique 
C  est  ic.  que  1  Angleterre  a  été  d'abord  attaquée,  et  la  Provi- 
dence a  eu  recours  à  d'autres  moyens  pour  donner  le  jour  à 
votre  nation;  c'est  à  Québec  que  votre  nation  a  été  re-bap- 
tisée  en  quelque  sorte  dans  le  sang  des  héros  de  nos  deux 
mères-patries     En  contemplant  aujourd'hui  votre  monu- 
ment de  Bunker  Hill,  érigé   à  la  mémoire  des  héros  d'un 
autre  ûge,  ma  pensée  ^est  tournée  instinctivement  vers  le 
monument  de  Wolfe  et  de  Montcalm,  les  deux  héros  du 
dernier  combat  livré  sur  le  rocher  de  Québec,  et  vers    la 
falaise  où  votre  brave  Montgomery  est  tombé  lois  d'une 
infructueuse  tentative  ayant  pour  but  de  modifier  les  dé- 
crets de  la  Providence.  Dans  l'un  et  l'autre  endroit,  le  peu- 
ple de  ce  continent  devrait  apprendre  une  leçon  propre  à 
assurer  à  jamais  le  règne  de  la  paix,  de  la  concorde  et  de 
f  harmonie  par  tout  ce  continent  américain,  et  dans  cette 
er  ran         ""^  ^*«'«^e'^  toujours  les  Canadiens  au  premi- 
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DISCOURS 

OK 

MONSIEUR  CHARLES  MARCIL 

DÉPUTÉ     ET    ViCR-PrÉSIDENT    DK    tA    ChAMBRK    DBS 

CoMMUNhs  i)u  Canada 
En  réponse  an  toast  .-  "  Au  Canada  "  an  banquet  de  P Asso- 
ciation  Nationale   des  Commerçants  de  bois,  en  gros,  à 
P Hôtel  Willard,  à  Washington,  en  mars  içoj. 

M.LE  PnESiDKXT,  MESDAMES  ET  MESSIETTHS, 

Tout  d'abord  je  sollicite  votre  protection  pour  deux 
motifs  ;  eu  premier  lieu,  je  viens  d'un  paya  situé  au-delà 
des  limites  des  Etats-Unis,  puis  je  suis    ému  au-delà    de 
toute  expression  par  le  spectacle  qu'il  m'est  donné  de  voir 
ICI  ce  soir.    J'ai  franchi  mille  milles  pour  assister  à  cette 
réunion  de  commerçants  de  bois,  mais  cette  réunion  est 
composée  d  hommes  si  différents  de  ceux  que  je  suis  habi- 
tué de  rencontrer  au  Canada,  au-delà  de  la  ligne  45ème, 
la  différence  est  tellement  grande  entre  ceux-là  et  les  con- 
vives que  je  v(.is  réunis  ici  qu'il  m'est  difficile  de  m'orien- 
ter.     Nous  avons  vu,  nous  Canadiens,  le  commerçant  de 
bois  tel  que  lindustrie  naissante  nous  l'a  présenté,  nous  le 
voyons  parcourir  les  forêts  du  Canada,  mais  jamais,  M.  le 
Président,  ai-je  rêvé  que  cette  industrie  pouvait  offrir  un 
spectacle  aussi  superbe  que  celui  qu'elle  nous  présente  ce 
soir.   (Bravos.) 

Je  vous  ai  été  présenté.  Mesdames  et  Messieurs, 
comme  étant  le  VicePrésident  de  la  Chambre  des  Com- 
munes du  Canada.  Depuis  que  je  suis  à  Washington,  il 
m  a  été  donné  d'entendre  beaucoup  de  choses  sur  le  compte 
des  orateurs  en  général,  et  on  m'affirme  que  le  Speaker  qui 
-malheureusement  pour  lui,  mais  heureusement  pour  moi 
—n'est  pas  ici  ce  soir,  exerce  dans  cette  grande  République 
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une  autorité  que  le  Speaker  du  Canada  nosernit  jamal» 
rêver  de  s'attribuer. 

Je  déHire  de  Huite  mériter  votre  indulgence  et  Hurt«»ut 
solliciter  humblement  celle  des  dames  avec  espoir  de  succès, 
et  pour  cela  je  m'empresse  de  leur  lire  quo  si  mes  cheveux 
sont  devenus  prématurément  presque  blancs,  cela  n'a  pas 
été  parce  que  j'ai  fait  l)€aueoup  de  discours,  mais  bien  parce 
que  j'en  ai  entendu  un  grand  nombre.L'expérience  m'a  donc 
enseigné  ce  que  c'est  que  d'entendre  des  discours.    Aussi 
n  ai-je  nullement  l'intention  de  franchir  la  limite  voulue, 
me  souvenant  fort  bien  des  paroles  qu'il  m'a  été  donné 
d'entendre,  il  y  a  à  peine  deux  semaines,  à  un  banquet  de 
journalistes  donné  à  New- York,  auquel  j'ai  eu  le  plaisir 
d'assister,  et  où  le  Président  insinua  délicatement  aux 
orateurs,  que  "s'ils  voulu ient  être  immortels  avec  eux   ils 
devaient  w  garder  d'être  éternels  maintenant."  (Ilravcw.) 
Je  suis  venu  ici  avec  la  mission  d'être  l'interprète  de 
la  section  canadienne  de  votre  grande  association.   Vous 
vous  l'appelez  «  Nationale",  mais  le  temps  n'est  pas  loin- 
tain, je  l'espère,  où  il  vous  faudra  lui  donner  le  nom  d'Inter- 
nationale. (Bravos) .  J'en  suis  à  ma  première  visite  à  Wash- 
ington, et    j'y  viens,  non  pas    comme  marchand  de    bois, 
mais  à  titre  d'ami,  de  voisin  sympathique,  et  de  sujet  an- 
glais.  (Bravos.) 

De  grandes  choses  ont  été  accomplies  dans  le  midi  de 
ce  vaste  continent  par  une  partie  de  la  grande  famille 
anglo-saxonne.  Mes  dernières  quarante-huit  heures  ont 
été  absorbées  comme  auraient  pu  l'être  ces  mêmes  heures 
vécues  par  un  pèlerin  visitant  La  Mecque.  J'ai  vu  ici  une 
démocratie  triomphante  poussant  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes 1  application  des  principes  d'un  gouvernement  créé 
par  le  peuple  et  fonctionnant  exclusivement  pour  le  béné- 
fice du  peuple.    (  Bravos.  ) 

Hier,  au  moment  où  je  gravissais  la  colonne  unique 
qui  a  été  érigée  à  la  mémoire  du  Père  de  sa  Patrie,  et  que 
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je  MHuia  «ur  leH  pierres  qui  tompoiK?nt  cette  colonne  les 
inscription»  des  différents  EtatHet  des  puys  étrangers  unin 
dans  un  tribut  de  respect  à  l'adresse  de  l'un  des  plus  grands 
hommes  que  l'univers  ait  jamais  connu,  j'étais  fier  de  son- 
ger que  ces  choses  avaient  été  faites  par  des  hommes  qui 
appartiennent  il  la  môme  race  que  les  Canadiens;  et,  ce 
matin,  lor8<iue  j'eus  le  plaisir  de  visiter  la  Maison  Hlanche 
pour  offrir  me»  hommages  à  l'homme  qui  est  aujourd'hui 
le  représentant  autorisé  de  lu  nation,  je  me  suis  senti 
profondément  ému  à  la  vue  des  deux  témoins  silencieux 
qui  trônent  en  face  de  la  Maiwm  Hlanche,  des  deux  statues 
de  granit  qui  m'ont  rappelé  tout  un  monde  de  l'histoire  du 
passé. 

En  vous  disant  que  mes  ancêtres  étaient  Français, 

vous  comprendrez  de  suite,  quelle  émotion  fit  tressaillir 

mon  cœur  lorsque  j'aperçus  les  statues  de  LaPayette  et 

de  Rochambeau  î  M&t  ancêtres  sont  devenus  sujets  anglais, 

non  par  lu  naissance,  mais  par  les  hasards  de  la  guerre; 

et  si  le  vieux  drapeau  blanc  de  France  cessa  de  flotter  sur 

les  mnparts  de  Québec  sept  ans  avant  la  Déclaration  de 

l'Indépendance,  nos  historiens  canadiens  croient  y  voir  un 

fait  destiné  à  préparer  les  voies  à  labsolue  liberté  que 

vous  avez  conquise  plus  tard  pour  votre  propre  pays. 

Nous,  de  la  province  mère,  considérons  la  France  comme 

nous  ayant  donné  l'existence,  et  nous  croyons  aussi  que 

cette  même  France  a,  dans  une  large  mesure,  assuré  au 

peuple  américain,  la  liberté  dont  il  jouit  aujourd'hui. 

Il  est  fort  heureux.  Mesdames  et  Messieurs,  que  les 
relations  qui  existent  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis 
soient  à  l'heure  qu'il  est,  des  plus  amicales.  J'aurais  été 
heureux  que  vous  eussiez  été  les  témoins  de  la  réception 
enthousiaste  et  cordiale  qui  fut  faite,  il  y  a  quelques  se- 
maines, par  le  Gouverneur  Général  et  les  citoyens  d'Ottawa, 
à  votre  distingué  Secrétaire  d'Etat,  lorsqtfil  est  venu  faire' 
une  visite  de  courtoisie  à  notre  Capitale.   Tous  les  ans,  des 
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rtceptJoM  publiques  sunt  faites  dans  nos  villes  de  Montréal» 
Toronto,  Québec  et  Ottawa,  à  vos  sociétés  qui  viennent 
nous  visiter,  apportant  avec  elle  le  vieux  drapeau  que  vou» 
respectez  et  aimez  tant. 

Le  monde  marche  et  les  idée»  avec  lui.    Dans  son  dis- 
cours fait  au  Canada,  M.  Root  appela  l'attention  sur  le 
fait— lequel  atil  dit,  e8t  unique  dans  l'histoire  du  monde 
entieiv-que  nos  deux  peuples,  demeurant  l'un  à  côté    de 
l'autre,  sur  um»  frontière  ayant  plu»  de  troi»  mille  milles 
de  longueur,  gont  toujours  restés  en  bonne  amitié  et  ont 
toujours  échangé  des  relations  de  bon  voisinage  pendant 
quatre-vingt-douze  ans,  et  cela  par  un  simple  échange  d'in- 
fluence, sans  avoir  pour  commander  le  respect  de  l'un  ou 
de  rautre,autre  chose  sur  les  Grands  Lacs  qui  les  séparent, 
qu'un  simple  vaisseau  de  cent  tonneaux  armé  d'un  seul  ca- 
non de  dix-huit  livres.  Nous  avons,  évidemment,  donné  au 
monde,  un  grand  exemple  de  paix  et  de  bonne    entente. 
Le  peuple  canadien  croît  qu'il  est  de  son  intérêt  de  demeu- 
rer  aussi  longtemps  que  la  Providence  le  voudra,  partie  in- 
tégrante de  l'Empire  britannique.  Nous  avons  cette  convic- 
tion,parce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  replis  du  drapeau 
anglais,  le  magnifique  système  de  gouvernement  qui  est 
admiré  et  désiré  par  toutes  les  nations  de  l'univers.    Nous 
faisons  partie  de  l'Empire  britannique,  mais  personne 
mieux  qu'un  Américain  sait  que  si  jamais  les  Etats-Unis 
ont  besoin  d'un  ami,  ils  le  trouveront  parmi  ceux  qui  vivent 
à  l'ombre  du  vieux  drapeau  anglais.    (  Bravos.  ) 

Nous,  Canadiens,  cimstituons  ce  qui  reste  des  vieux 
pionniers  du  continent  de  l'Amérique  Septentrionale.  Vous 
nous  avez  précédés,  vous  avez  les  premiers  abandonné  le 
toit  familial,  et  vous  avez  pris  votre  essor  librement,  et 
vous  étonnez  le  monde  par  vos  actes  grandioses.  Vous 
avez  fondé  une  république  dont  les  hauts  faits  jettent  dans 
l'ombre  les  Républiques  des  César  et  toutes  les  autres  qui 
furent  créées  auparavant.    Vous  avez  marché  de  l'avant 
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U  jour  viendra,  wra-ce  dann  dix  nns,  dnns  vinirt  noH,  oa 
dan«  cinquante  nnn  ?— lorHque.  dnnn  le  n.urn  naturel  de» 
événenientH,  le  Canada  prendra  A  lu.n  tour  la  iM«iti(.n  ù 
laquelle  11  a  droit  panni  leH  peupleH  leH  plug  avancé»  de 
l'uni verH.     Hi,.n  ne  nouN  presse.     Pour  le  ni.mient  nous 
mmuH'H  (•it«..venM  de  ce  grand  Empin-,  ami  det»  EtatH-rnii», 
et  partJKan  de  la  cauMe  de  la  civilination  ù  traverH  1,.  monde.' 
SouH  ce  <lrai)eau  nouH  avouH  trouvé  ce  (lue  vous  avez  diins 
cette  Képublique,  un  <l..uvernement  sorti  du  sein  du  peuple 
administrant  les  alTain-H  publiques  avec  le  concours  du 
peuple  et  dans  les  intérêts  de  ce  mênje  peuple.     Hans  que 
nous  s(»y„n«  obligés  de  contribuer  un  seul  d<.llar  pour  le 
maintien  de  l'armée  et  de  la  marine  de  guerre  de  l'Angle- 
terre, nous  y  avons  trouvé  ce  respect  que  tout  sujet  anglais 
on  tout  citoyen  américain  jouit  dans  n'importe  quel  pays 
de  l'univers.  Le  dernier  soldat  britanniriue— <;t  c'est  là  un 
fait  historique- le  dernier  soldat  britanui(,ue  a  lai.ssé  le 
continent  de  rAmér:que  Septentrionale,  il  y  a  douze  mois, 
lorsque  le  (îouvernement  Canadien  prit  charge  de  la  garni- 
son du  vieux  fort  de  Halifax.  Le  soldat  anglais  s'en  alla, 
apportant  le  meilleur  dos  souvenirs,  et  ramenant  il  la 
vieille  mère-patrie  un  drapeau  (|ui  a  tant    fait  pour  le  bien 
de  l'humanité.    Nous  sjivons  ce  qu-  les  Etats-Unis  possè- 
dent,  nous  connaissons  votre  race,  et  nous  apprécions 
1  élévation  de  sentiments  de  vos  cHoyens;  nous  n'ignorons 
pas  les  exemples  que  vous  avez  donnés  au  monde,  mais  la 
partie  septentrionale  de  ce  continei  t  est  aussi  vaste  en 
étendue  que  la  vôtre  et  elle  est  encore  un  livre  fermé  pour 
ainsi  dire.    Nous  ne  commençons  qu'à  feuilleter  quelques- 
unes  des  pages  de  ce  volume,  et  notre  pays,  avec    ses  six 
millions  à  peine  de  population,  soit  moins  que  la  popula- 
tion de  votre  Etat-Empire  c'e  New  York,     a  réussi     au 
cours  des  vingt  dernières  années,  à  construire  deux  voies 
ferrées  transcontinentales,  et  nous  sommes  aujourd'hui  à 
en  construire  une  troisième,  et,  rivalisant  avec  vous,  pen- 
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dnnt  que  vou.,  percei  le  canal  de  Tlnthme  qui  relie  leH  deux 
Amérique»,  nou»  Hommes  à  créer  ce  nouveau  chemin  de  fer 
tranw«»ntinentnl,  qui  Huivm  lu  route  In  pluH  courte  entre 
rEur..i)e  Septentrionale  et  l'Orient.  Noun  donnouH  ù  notr« 
patrie  un  nouvel  note  de  nniiwnnce  qui  lui  avnit  manqué 
pnr  le  passé,  car  pendant  des  nnnëes  nouH  étions  des  unitéa 
iMilées,  nous  étions  sans  cohésion.    Un  jour  trois  ou  quatre 
Ecossais  vinrent  au  Canada— il  j  a  ici  des  Ecossais,  je  le 
«nis  maintenant— et  ces  Ecossais  prédirent  que  ce  qui  nvalt 
été  fuit  nux  Etats-Unis  pourrait  être  répété  dans  la  Confé- 
dération Canadienne.     C'étaient  Lord  Strathcona,  Lord 
Mount  Stephen— cidevant  George  Stephen— et  autres  gêna 
de  ce  calibre.    L'un  construisit  le  chemin  de  fer  Canadien 
du  Pacifique,  l'autre  créa  la  navigation  océanique,  entre 
Liverpool  et  Montréal.     Dès  ce  moment  le  Canada  entra 
hardiment  dans  la  vole  du  progrès. 

Qu'est-ce  que  l'avenir  nous  réserve  maintenant  ?  Per- 
sonne ne  peut  dire  d'une  manière  formelle,  ce  que  l'avenir 
réserve  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  et  quel  sera  le  déve- 
loppement  industriel  de  ces  deux  grands  pays.  Mais  s'il 
m'est  permis  de  parler  au  nom  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes du  Canada,  au  nom  du  peuple  canadien,  abstraction 
faite  de  toute  idée  de  races  ou  de  croyance,  je  puis  vous 
dire.  Mesdames  et  Messieurs,  que  vous  avez  dans  le  Canada, 
un  voisin  sympathique,  un  voisin  qui  suit  avec  admiration 
vos  progrès  incessants.    (  Bravos  ) . 

La  grande  industrie  dont  vous  vous  occupez  aujour- 
d'hui, fut  pendant  longtemps,  la  plus  importnte  au  Ca- 
nada. Les  vieux  coureurs  des  bois,  ces  hardis  aventuriers, 
ces  découvreurs  français,  qui,  partis  de  Québec,  dans  leurs 
canots  d'écorce,  remontèrent  le  grand  fleuve,  traversèrent 
les  grands  lacs,  et  descendirent  le  Mississipi  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  jetant  en  route,  les  bases  de  grandes 
Tilles  sur  le  Missiasipi  et  d'autres  cités  sur  les  bords  des 
grands  lacs,  ceux-là,  Messieurs  furent  le.  pionniers  de 
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Findustrie  forestière.  Les  descendants  de  ces  fondateurs 
de  villes  sur  ce  continent  sont,  dans  ma  Province,  les  cana- 
diens-français d'aujourd'hui  et  je  puis  afifirmer,  sans  crain- 
te,  que  comme  travailleurs  dans  la  forêt,  ils  n'ont  pas  leur» 
égaux  nulle  part.  L'exploitation  forestière  qui  fut,  pen- 
dant longtemps,  la  principale  industrie  au  Canada,  est 
tombée  aujourd'hui  au  troisième  rang. 

A  l'origine  le  colon,  en  s'emparant  de  la  terre,  n'avait 
qu'un  objet  en  vue  :  défricher  le  sol  aiîri  d'y  trouver  sa  sub- 
sistance et  celle  de  sa  famille.  La  forêt  était  l'ennemi.  Mais 
au  cours  des  deux  dernières  décades— grâce  à  la  prévoyance 
et  aux  efforts  d'hommes  distingués  tels  que  le  directeur  du 
Service  des  forêts  aux  Etats-Uni8,à  l'intelligente  initiative 
de  Sir  H.  Joly  de  Lotbinière,  au  vif  intérêt  manifesté  par 
Sir  Wilfrid  Laurier  et  quelques  autres,— les  canadiens  se 
rendent  compta  que  le  temps  est  arrivé  de  protéger  même 
nos  forêts.  C'est  ce  que  vous  faites  vous-mêmes  aux  Etats- 
Unis. 

Il  y  a  quelques  années,  la  Province  de  Québec  adopta 
une  loi— je  dois  dire  en  passant  que  la  race  française  de  la 

Province  de  Québec  est  bénie  de  nombreuses  familles par 

laquelle  le  père  ou  la  mère  de  12  enfants  vivants  avait 
droit  gratuitement  à  cent  acres  de  terre  du  domaine  pu- 
blic.   (Bravos). 

Quelque  grande  que  soit  la  Province  de  Québec,— 
trois  fois  la  superficie  de  l'Allemagne  et  quatre  fois  celle 
de  la  France.— il  y  avait  à  peine  six  ans  que  cette  loi  était 
en  vigueur  qu'on  dut  la  rappeler,  de  crainte  de  voir  passer 
tout  le  domaine  aux  mains  de  ces  pères  de  familles.  (Bra- 
vos frénétiques  et  rires). 

Mesdames  et  Messieurs,  parlant  du  vif  intérêt  que 
aous  prenons  à  vos  progrès  en  général,  laissez-moi  vous 
dire  que  depuis  mon  arrivée  ici  hier  an  matin,  j'ai  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  un  certain  nombre  de  personnes  dont 
les  pères  étaient  canadiens;  d'autres  dont  Fenfance  s'est 
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écoulée  dans  les  mugniaques  provinces  canadiennes  bai- 
gnées par  l'Atlantique;  d'autres  encore  venant  des  rives 
superbe"?  de  nos  grands  lacs,  et  qui  sont  devenus  citoyens 
américains.  Laisssez-nioi  vous  dire,  Jlesdanies  et  Messieurs, 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  que  lorsqu'un  canadien 
devient  citoyen  américain,  vous  ne  sauriez  avoir  un  meil- 
leur citoyen  (Bravos).  Jamais  vous  ne  pourrez  voir  un 
homme  plus  loyal  à  votre  drapeau. 

Mais  les  circonstances  changent.  La  Providence  a 
béni  vos  rflPorts  durant  un  siècle.  Pendant  cent  ans,  vous 
avez  captivé  l'attention  du  monde.  Les  Etats-Unis  ont 
attiré  chez  eux  la  jeunesse  et  la  virilité  de  toutes  les  na- 
tions; le  monde  entier  a  appuyé  vos  efiforts  pour  faire  de 
ce  pays  .•  qu'il  est  aujourd'hui.  Il  semble  maintenant  que 
les  desseins  de  la  Providence  se  portent  vers  la  partie  nord 
de  ce  continent,  et  qu'une  nation  se  lève  sur  cet  hémisphère 
occidental, — rivale  amie  des  Etats-Unis. 

Nos  débuts  sont  modestes  ;  cependant,  l'année  dernière, 
cinquante  mille  colons  américains  ont  traversé  la  frontière, 
se  dirigeant  vers  le  Manitoba  et  l'Ouest  Canadien,  pour 
y  prendre  des  terres  et  se  fixer  au  Canada.  Il  en  est  venu 
de  tous  les  Etats  de  l'Union  Américaine  mais  principa- 
lement du  Minnesota,  du  Wisconsin,  du  Michigan,  du  Mon- 
tana, de  l'Etat  de  Washington.  Ils  sont  les  bienvenus. 
Avec  notre  population  restreinte,  nous  ne  pourrions  entre- 
prendre au  Canada,  de  nous  assimiler  toutes  les  races  qui 
nous  viennent  de  l'Europe,  mais  nous  sommes  toujours 
heureux  de  tendre  une  main  cordiale  à  l'américain  dont 
l'âme  s'est  toujours  nourrie  de  ces  deux  grands  principes 
de  gouvernement  :  l'égalité  du  citoyen  devant  la  loi  et  des 
droits  égaux  pour  tous.  Nous  nous  mettons  à  l'œuvre  au- 
jourd'hui. Nous  entendons  donner  au  continent  américain, 
sa  deuxième  grande  nation.  Le  président  de  ce  banquet  a 
dit,  aimablement,  que  je  n'étais  pas  prophète  dans  son  pays, 
bien  que  je  puisse  l'être  dans  le  mien;  ce  que  je  n'admets 
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pas,  car  on  homme  n'est  jamais  prophète  dans  son  propre 
pays.   On  tous  a  parlé  de  l'annexion  du  Canada  aux  Etats- 
Unis.    Personne  ne  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  mais 
je  puis  dire  ceci,  en  toute  sincérité,  Mesdames  et  Messieurs 
que,  quoiqu'il  arrive,  nous,  habitants  de  la  partie  septen- 
trionale de  ce  continent,  nous  nous  efforcerons  toujours  de 
maintenir  intacts  les  grands  principes  de  notre  mère- 
patrie.     (Bravos).     Noua  sommes  les  flls  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  dans  cette  Grande-Bretagne,  se  rencontrent 
des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Français  et  des  Irlandais 
Dans  tous  ces  éléments,  il  se  trouvera  des  hommes  capabks 
d'édiûer  d'autres  nations. 

Il  y  a  ici  présents  des  Canadiens  qui  exercent  la  même 
industrie  que  la  vôtre.    L'honorable  M.  Edwards,  membre 
du  Sénat  canadien,  est  une  autorité  en  matière  de  tarif 
Il  voua  dira  que  l'on  a  conseillé  au  peuple  canadien  de  tra- 
verser locéan,  pour  y  trouver  des  débouchés  qui  nous 
étaient  refusés  aux  Etats-Unis.    Il  a  été  grandement  ques- 
tion de  tarif,  et  je  n'entends  pas  en  parler  davantage.  Mais 
je  puis  dire  que  le  Canada,  tout  petit  qu'il  soit,  est  encore 
1  un  de  vos  principaux  clients,  venant  le  troisième  par  or- 
dre d  importance.  Le  premier  est  la  Grande-Bretagne  l'Al- 
lemagne vient  en  second,  et  le  Canada  ensuite.  Noua  ache- 
tons des  Etats-Unis  pour  deux  cents  millions  par  année 
ce  qui  est  plus  que  tous  les  achats  combinés  de  l'Amérique 
méridionale.    Notre  exportation  aux  Etats-Unis  n'atteint 
pas  cent  millions,  pendant  que  nous  vendons  trois  fois  ce 
montant  à  la  mère-patrie  où  nous  avons  un  marché  libre 
échangiste  qui  nous  a  été  refusé  ici.    Au  lieu  d'aller  du 
nord  au  sud,  nous  avons  dû  renverser  l'économie  géographi- 
que,et  étendi-e  notre  commerce  de  l'Est  à  l'Ouest.  Aujour- 
d  hui  notre  commerce  suit  deux  grands  courants,  d'un  côté 
par  1  Atlantique,  de  l'autre  par  le  Pacifique.  Soyez  certains 
cependant  qu'en  tout  temps,  pour  des  causes  justes  nous 
serons  toujours  prêts  à  vous  tendre  une  main  cordiale 
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Mon  dernier  mot,  Mesdames  et  Messieurs,  sera  sous 
forme  d'excuse  aux  dames  de  les  avoir  retenues  si  long, 
temps;  mais  elles  me  pardonneront  facilement  quand  elles 
«auront  que  je  suis  canadien,— dùrigine  française  et  irlan- 
<lai8e,-et  qu'il  est  d'usage  au  Canada,  dans  nos  fêtes 
patriotiques  d'exalter  par  dessus  tout,  les  vertus  de  la 
femme.  Et  ^il  m'était  permis  de  parler  au  nom  des  Cana- 
diennes, je  ferais  part  à  cette  superbe  réunion,  qu'elles 
nourrissent  envers  leurs  sœurs  Américaines  les  senti- 
ments que  j'avais  mission  d'offrir  aux  convives  de  ce  ban- 
fluet.  (Applaudissements  prolongés.) 

f.ltil'^FL.^TnT' n*''"'*""'  ''"*  P'««*>«"t  no  »«nt  P"  1«  «wub  que  M.  Marc»  . 
ftlUux  Etato-Unl!..  Il  en  a  prononcé  deux  autres:  l'un,  devant  la  Société  Historian. 

Tfoit"  M  Maî^n  i^.*""!""'  *  '■"*'•'  Waldorf-Astoria,  le  21  SrTg^! 
aux  K  J^itS^'     r  ""  ^'  ""'  **""""  '*•  P'»»  '■^'""'»  «  '"  plu»  estimés 
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DISCOURS 
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LHONORABLE    S.    N.    PARENT 

Premier  Ministre  dk  i,a  Province  de  QuéBEC 

Au  banquet  ds  r Association  de  chasse  et  de  pêche, 

h  New-York,  le  /j  mars  i8çç. 

(Tradaction) 

Monsieur  le  president,  messieurs. 

Jamais  je  n'ai  compris  plus  qu'en  ce  moment,  en  pré^ 
sence  de  personnages  aussi  distingués,  et  qui  ont  accordé, 
à  me»  amis  et  à  moi  -m  accueil  si  sympathique,  une  hospi- 
taHté  si  large  et  si  ')i  iale,  jamais  je  n'ai  compris,  dis-je, 
la  position  difficile  dans  laquelle  me  place  mon  peu  de  con. 
naissance  de  la  belle  langue  anglaise. 

Rien  ne  me  sirait  en  effet  aussi  agréable  que  de  pou. 
voir  trouver  les  expressions  justes  pour  vous  dire,  mes- 
sieurs, avec  quel  intérêt,  nous,  de  l'autre  côté  de  la  fron- 
tière, nous  suivons  les  progrès  et  l'avancement  de  ce  mer- 
veilleux pays,  en  face  du  monde  étonné.  Et,  dois-je  l'avouer 
nous  avons  pas  seulement  la  prétention  de  vous  admirer, 
de  loin,  mais  nous  sommes  même  animés  du  désir  de  copier 
en  miniature,  les  grandes  choses  que  vous  accomplissez  avec 
tant  de  succès.  < 

Ces  sentiments  ne  sont-ils  pas  provoqu<  vos  actes 

mêmes  ?  Je  dis  oui  ;  et  c'est  avec  fierté  et  orgueil  que  nous 
constatons  que  notre  province  de  Québec  attire  de  plus  en 
plus  vos  regards.  En  effet,  chaque  année,  une  affluence 
toujours  grandissante  de  touristes  américains,  viennent 
chercher  une  diversion  aux  tracas  des  affaires,  le  repos  et 
les  jouissances  qu'offrent  aux  sportsmen  nos  territoires  de 
chasse  et  de  pêche.  Aussi  avons-nous  tenu  à  honneur  de 
prendre  part  à  cette  grande  exposition,  où  Ion  voit  réuni 
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tout  ce  qui  peut  exciter  la  convoitise  des  amateurs. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  mettre  sous  vos  yeux, 
en  aussi  grand  nombre  que  possible,  des  specimens  des  habi- 
tants de  nos  immenses  forêts  qui  sollicitent,  messieurs, 
l'honneur  de  mourir  sous  votre  coup  de  feu,  de  môme  que 
des  poissons  de  nos  lacs  et  de  nos  rivières  qui  nattendent 
que  votre  présence  pour  mordre  à  vos  riches  appâta  et  tom- 
ber victimes  de  votre  raerveilleu»e  habileté. 

Permettez-moi  d'exprimer  l'espoir,  au  risque  de  passer 
pour  égoiste,  que  l'avenir  nous  réserve  encore  en  plus 
grand  nombre  la  présence,  chez  nous,  de  vos  compatriotes. 

N'allez  pas  vous  gêner,  vous  n'avez  chez  nous  que  l'em- 
barras du  choix.  Le  gibier,  gros  et  petit,  abonde.  Le  pois- 
son—le véritable  poisson  du  sportsman— tel  que  la  gentille 
et  capricieuse  truite,  le  saumon,  le  roi  des  habitants  de  nos 
rivières,  la  ouananiche  et  autres  de  moindre  importance 
sont  légion  dans  toute  la  province  de  Québec,  et  particu- 
lièrement dans  le  nord,  et  dans  tout  le  pays  jusqu'au  La- 
brador. 

Je  pourrais  vous  citer  de  nombreuses  rivières  qui  re- 
gorgent  de  saumons  et  qui  n'attendent  plus  qu'un  locataire 
qui  aurait  en  la  bonne  fortune  de  diriger  son  attention  ver» 
eUes.  La  riviè.-*  St-Paul,  sur  la  Côte  nord,  est  de  ce  nombre, 
et  M  situation  géographique  permet  de  l'atteindre  directe^ 
ment  de  New  York,  et  par  une  voie  plus  courte,  en  passant 
par  Québec,  ce  qui  serait  d'un  immense  avantage  pour 
l'heureux  mortel  qui  en  deviendrait  le  possesseur. 

Non»  avons  nos  lacs,  au  nord  de  Québec  et  au  nord  de 
Montréal,  de  même  que  dans  la  région  de  Témiscouata, 
qui  peuvent  offrir  à  des  centaines  et  des  centaines  de  sport*-' 
men  les  plus  belles  jouissances  et  des  pêches  miraculeuses. 

Et  tooa  ces  lacs  et  ces  rivières  foisonnent  de  points  de 
vue  magnifiques,  de  panoramas  superbes,  d'endroits  en- 
chanteurs «I  où  l'on  peut  trouver  en  même  temps  le  repos 
de  l'esprit  et  du  corps. 
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Je  ne  vous  apprends  rien  en  disant  qne  la  province  de 
Québec  est  véritablement  le  royaume  de  lorignal,  le  roi  de 
la  forêt  américaine.  Mais  on  le  trouve  surtout  dans  la 
région  de  Gaspé,  de  la  Matépédia  et  de  Témiscouata,  à  l'est, 
et  dans  la  région  de  Pontiac,  à  l'ouest,  où  il  se  trouve  en 
grande  abondance.  Le  caribou,  l'élan,  sans  oublier  les 
carnassiers,  et  les  animaux  à  fourrure  se  rencontrent  aussi 
partout. 

Mais  cette  nomenclature,  si  je  voulais  la  poursuivre, 
n*entrainerait  dans  des  détails  qu'il  serait,  je  crois,  oiseux 
de  donner  en  présence  d'amateurs  pour  qui  la  chasse  et  la 
pêche  n'ont  pas  de  secret.  Et  avec  votre  permission  je  n'irai 
pas  plus  loin. 

Je  désire  constater  ici,  que  nous  avons  déjà  chez  nous 
plusieurs  clubs  américains,  soit  de  chasse,  soit  de  pêche,  et 
que  nous  sommes  les  plus  heureux  de  leur  donner  chaque 
année,  l'hospitalité. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  flatter  des  rapports  que  nous 
avons  eus  avec  ces  personnages  distingués  par  leur  haute 
position  et  leur  fortune,  et  nous  avons  rien  tant  à  cœur 
que  de  leur  faire  trouver  de  plus  en  plus  agréable  le  séjour 
de  la  province  de  Québec. 

Parmi  ces  hauts  personnages,  il  en  est  un  qui  attire 
les  sympathies  d'une  façon  spéciale,  parceque  durant  les 
récents  événements  qui  ont  intéressé  votre  p'»y8,  il  a  fixé 
sur  lui  l'attention  du  monde  entier  par  son  esprit  d'entre- 
prise et  son  grand  amour  de  sa  patrie;  je  veux  parler  de 
M.  Roosevelt,  que  vous  venez  d'élever  à  la  position  si  envia- 
ble  de  gouverneur  dun  des  états  les  plus  importants  de 
I  Union  Américaine.  M.  Roosevelt  a  été  et  sera  encore 
longtemps,  j'espère,  l'hôte  d'une  de  nos  principales  stations 
balnéaires,  la  Malbaie,  un  des  sites  les  plus  enchanteurs 
que  nous  ayons,  et  situé  à  quelques  heures  à  peine  de 
Québec. 

La  présence  dans  les  murs  de  Québec,  il  y  a  quelques 
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Mmaines  à  peine,  des  repréwntantg  les  plug  autorisé»  de 
1  Union  qui  «ont  venus  y  discuter  avec  les  représentants  de 
FAngleterre  et  ceux  du  Canada,  les  grandes  questions  qui 
intéressent  les  trois  pays,  ne  peut  manquer  d'être  de  nature 
à  rendre  encore  pkis  intimes  nos  relations  avec  les  Etats- 
Unis. 

Il  es  S  je  cnm,  permis  d'en  augurer  les  meilleurs  résul- 
tats pour  »■»«  deux  pays. 

Le  pnverbe  "Mêler  l'utilte  ù  l'agréable"  est  bien 
facile  à  appliquer  pour  ceux  qui,  tout  en  venant  faire  du 
sport  dans  nos  parages,  désireraient  aussi  y  asseoir  des  eu- 
treprises  payantes.  Nos  innombrables  pouvoirs  d'eau  et 
nos  inépuisables  forêts  de  bois  de  pulpe  n'offrent-ils  pas 
aux  capitaux  étrangers  de  vastes  ressources  ?  Nous  avons 
dans  notre  province  du  bois  de  puli)e  en  quantité  telle  quil 
ne  paraît  pas  possible  de  l'épuiser  jamais,  grAce  surtout  au 
fait  que  l'épinette  noire  se  renouvelle  en  forêt  tous  les  vinjrt 
ans.  * 

Les  capitalistes  anglais  jettent  depuis  quelque  temps 
surtout,  des  regards  d'envie  sur  les  forces  motrices  dont 
nous  pouvons  disposer  et  sur  les  immenses  profits  qu'ils 
pourraient  retirer  de  notre  bois  de  pulpe.  Je  ne  crois  pas 
trop  présumer,  cependant,  en  disant  que  le  nombre  des  in- 
dustnes  de  ce  genre  fondées  chez  nous  par  vos  compatriotes 
dépassera  toujours  celui  des  autres  pays;  ce  à  quoi  mes- 
sieurs, vous  êtes  invités  le  plus  cordialement  du  monde. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  féliciter  sur  l'immense 
succès  de  votre  grande  exposition  et  à  vous  remercier  pour 
votre  bienveillant  accueil  et  l'attention  spéciale  que  vous 
avez  bien  voulu  donner  à  la  vieille  province  de  Québec  que 
j  aime  et  que  vous  aimez,  comme  moi,  à  voir  grandir  et 
prospérer. 


il 
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L'HONORABLE  HONORE  MERCIER 
Premier  Ministre  de  la  Province  dk  Québec 

^  un,  séance  solennelle  du  Congrès  des  Catholiques  des 
Etats-Unis  tenu  à  Baltimore,  en  novembre  1889,  à  Poe 
casum  du  Centenaire  de  l'Eglise  Catholique  Américaine. 

M.  LE  Pbesidb.nt, 

REVBBBNIdSSIMES  PbELATS, 

Bevebends  Mespieubs, 

Messiecbs^ 

Je  me  considère  extrêmement  honoré  d'être  apnelé  à 
porter  la  parole  dans  une  circonstance  qui  a  réuni  a^2 
d  hommes  illustres.  Nous  voyons  ici,  dans  cette  h"  tolue 
cit^,  assemblés  pour  rendre  hommage  à  un  émineît  pZt 
des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  toutes  les  caS-ièiS 
de  1  existence,  portant  des  noms  honorés  dans  tou^  S 
parties  du  monde  civilisé,  des  illustrations  de  l'EglTdL 
honunes  d'Etat  qui  ont  fait  preuve  d'une  sagesse  sfns  égt^ 
dai«  le  gouvernement  d'une  puissante  naS^dT^d^ 
capitaines  dont  le  nom  passera  à  la  postérité,  des  or^û« 
et  des  écrivains  dont  les  œuvres  nonl^^^^T^i^^ 
lies  bien  au^elà  des  frontières  de  leur  pays  rtoL^t 
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mont  ^'minentu  dniiH  lonr  «phère  m«pootlve,  et  pn  bon  nom- 
br«  vj'uuH  (le  pnjH  lointiiinH,  iiuiïm  rappnichéH  pur  In  corn- 
niiinion  du  génie  et  par  une  loiuinune  ndmJnitl«»n  imur  une 
eauMe  et  un  gmnd  nom. 

L'honneur  qui  m'ent  fait  d'être  appelé  à  dire  quelque» 
motH  dann  un  tel  eoncourH,  je  le  rapporte,  non  à  ma  per- 
Huune.  iiiaiM  au  pays  voiHin  d'où  je  vieuH,  et  plus  partiouliè- 
n-iiient  à  la  pnivince  do  (^iélH>(>  que  je  repréwnte. 

Je  ne  vuun  étonnerai  donc  pag  ni,  parlant  ici  nu  nom 
d'une  grande  province  du  Dominion  du  Canada,  dune  pro- 
vince innnenKe  par  l'étendue  de  m  zone  fertile  et  destinée 
ù  nourrir  une  iM>pulati(m  pluH  ccmsidérable  que  celle  de 
plus  d'un  r(»yaume  de  l'Europe,  j'envisage  la  carri«ire  de 
rarchevê<iue  Carroll  au  point  de  vue  de  ses  relations  avec 
l'Etat  plus  particulièrement  que  dans  ses  relations  avec 
l'Eglise. 

Ce  fut  certes  une  grande  figure  dans  HEglise  que  l'nr- 
chevéque  Carroll;  mais  ce  fut  aussi  un  grand  homme 
d'Etat. 

On  nous  a  dit  dans  un  langage  magnifique  ses  travaux 
pour  l'Eglise  qu'il  aimait,et  les  fruits  qu'ils  ont  porté8.L'E- 
glise  qtfil  a  élevée  sur  ce  sol  d Amérique  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  grandes  Eglîses  du  monde;  c'est  par  million» 
qu'elle  compte  ses  membres;  elle  aspire  dans  toute  sa  plé- 
nitude l'air  de  la  liberté;  elle  enseigne,  par  le  précepte  et 
Fexemple,  que  nulle  part  l'œuvre  divine  n'est  mieux  accom- 
plie, et  le  bonheur  de  l'homme  mieux  assuré,  que  là  où  la 
Liberté,  la  grande  et  universelle  Liberté,  jouit  d'un  plu» 
grand  respect. 

La  liberté  et  l'autorité;  la  loi  et  l'ordre  ;  les  devoirs  du 
citoyen,  aussi  bien  que  ses  droits;  la  certitude  que  la  liberté 
peut  exister  dans  sa  plénitude,  sans  la  licence,  que  la  liberté 
engendre  l'ordre  et  non  le  désordre,  que  le  devoir  du  gouver- 
nement est  d'encourager  la  liberté  et  non  de  la  restreindre» 
que  Ja  liberté  bien  ordonnée  est  le  plus  solide  pilier  de  l'au> 
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torité;  tellcM  furent  Iph  leçonii  que  von  pèreH,  les  révolution- 
naires du  «lècle  passé,  vous  ont  léguées  après  les  avoir 
scellées  de  leur  sang. 

Ils  n'eurent  pas  de  plus  puissant  auxiliaire,  d'ami  plus 
dévoué  que  le  grand  archevêque  Carroll,  pour  les  soutenir 
dans  l'œuvre  magnifique  quils  avaient  conçue  pour  arriver 
au  telfgovernment. 

(iuels  temps  périlleux  que  ceux-là  !  Le  sort  de  la  I  iborté, 
le  sort  de  l'humanité  étaient  dans  la  balance.  Si  Washing- 
ton, Franklin,  Carroll  et  leurs  illustres  compagnons  avaient 
failli  à  la  tâche  que  Dieu  leur  avait  confiée,  quelle  épou- 
vantiible  calamité  c'eut  été  pour  l'Amérique,  pour  l'huma- 
nité  elle-même! 

En  Europe,  l'absolutisme  triomphant;  des  guerres 
partout,  guerres  de  religion,  guerres  de  dynastie,  guerres 
de  conquête  et  dambition,  qui  avaient  refoulé  les  aspira- 
tions et  les  droits  populaires;— l'Italie  partagée  entre  quel- 
ques  maisons  princières;— les  souverains  de  l'Allemagne 
fournissant  leurs  sujets,  comme  l'antiquité  fournissait  ses 
gladiateurs,  comme  chair  à  canon  dans  les  querelles  des 
Etats  voisins;— la  Russie  encore  sommeillante  dans  la 
barbarie;  le  nord  de  l'Europe  gouverné  par  des  mains  de 
fer;— partout,  dans  tous  les  Etats,  la  puissance  royale 
suprême,  au-dessus  des  lois,  indépendante  de  l'opinion.— 
En  dehors  de  la  France,  le  peuple  osait  à  peine  murmurer; 
en  France  même,  il  ne  paraissait  y  avoir  que  certaines 
classes  qui  réfiéchissaient  sur  les  droits  de  l'autorité  et 
les  droits  du  Hujet,et  par  malheur,ces  penseurs  étaient  des 
visionnaires  épris  d'utopie  et  de  théorie,  trop  souvent  même 
hélas!  ils  avaient  pour  guide  l'irréligion,  des  idées  et  des 
principes  non  fondés  sur  les  réalités  et  Texpérience  de  la 
vie,  prenant  l'homme  non  tel  que  la  fait  la  nature,  mais  en 
faisant  un  être  créé  à  l'image  de  leurs  propres  conceptions 
doué  de  facultés  et  de  qualités  imaginaires,  et  bâtissant 
là  dessus  ces  théories  gouvernementales  qui  devaient  abou- 
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tir  à  I'effroynbl..  tutnclyniue  <1«  la  Révolution  Frnnçnlae 

fcn  Anglwerre  nuH«i,  uu  travail  ^  faiN.it,  i^tt^  tondes 
sur  une  plun  juHte  conception  d«H  choHeH,  main  lutto  faible, 
plutôt  une  d.Hpute  duni.  len  hauten  olan^^-H  pour  ou  contre 
l'H  pn.ro..,fiv..M  ro.val..s,  ,,„e  ra.piration  ,|..m  uu.hm,.»,  „„x 
tiro  t«  popuLam^.     L„  cuau.bre  des  ConuuuueH,  formée, 
r.'«io  par  N-h  rlanM-s  i^riviK-ffi^H-s,  la  nobU-^s,.  héréditaire 
et  torrionn..,  notait  pan  un  crpH  ropré^w-ntatif  du  peuple; 
!<;«  lois  iK-naioM  «..xiMtai..nt  encore  en  ce  tempn-lu,  le  droii  de 
reunion  était  n^fusé  au  ,>euple,  le  droit  d'aMociation.  con- 
«ulere  ron.n,,.  un  .  rin.e,  était  «cvèrcmont  interdit  aux  corps 
de  métiers,  le  suffrage  était  réservé  ù  une  faible  minorité  de 
la  nation,  et  .1  devait  sYrouler  encore  un  demi  «lècle  et 
davantaKcavant  que  la  chambre  «Icm  C^)mmune«  pût  deve- 
n.r  rassemblée  du  i.euple,  avant  qu'à  l'exemple  de  l'Amé- 
rhjm-  on  eut  constitué  le  gouvernement  des  masses  et  non 
<eiui  des  Castes. 

Les  hommes  d'Etat  mêmes  qui  revendiquaient  quelques 
droits  populaires  dans  la  Chambre  des  Communes  ne  le 
faisaient  guère  que  dans  la  mesure  de  leur  intérêt  person- 
nel; Ils  auraient  imposé  à  l'Amérique  des  lois  et  des  far- 
deaux dont  ils  n'auraient  point  voulu  pour  eux-mêmes. 
Wges  m  ,  avait  qu'à  vouloir  gouverner  l'Amérique  par 

t^^^r^T'^'rZ'  "  '^^'"*  '"'^'  '«  "^'"'-^^^^  't  dans 
les  Communes  d'Angleterre  une  majorité  puissante  pour 

approuver  des  mesures  et  des  procédés  tyranniquea 

Si  iJTm!!^  ^'-"^^  ^*  "'"*  ^"""^  l'Amérique  et  le  monde! 
8i  lea  Idées  qui  inspiraient  alors  les  rois  et  les  princes  les 
hommes  d'Etat  et  les  législateurs  du  Vieux-Mond  a"  'iinl 
prtvalo  sur  le  Nouveau  Continent;  si  vos  ancêtres  avaient 
mal  mteirrêté  leurs  devoirs;  s'ils  avaient  failli  à  les  r^. 
plir,  la  tyrannie  se  serait  déroulée  comme  un  suaire  sur  le 

lu  bi  ?  d«r"  'Ir^  ''  ^  "^«"'^^  ^'^'''«é.««  <îébattre, 
au  bruit  de  leurs  chaine8,pour  sortir  de  Pabime  etsevivi- 
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flw  à  la  chaleur  de  cet  aatre  le  la  Liberté  qui  aujourd'hui 
grâce  ù  l'héroïame  de  vos  pèrea.illumine  votre  continent  et 
répand  m  lumière  au  loin,  au-delà  des  océans  que  votre 
pays  a  pour  frontières  (applaudissements  prolongés). 

L'archevêque  Carroll  a  eu  sa  large  part  dans  cette 
œuvre  grandiose  et  glorieuse.  Ce  génie  large,  émancipé 
de  ce  qu'il  y  a  de  suranné  dan»  les  croyances  et  les  tradi- 
tions,  comprit  que  l'intelligence  et  la  volonté  humaines, 
ayant  1.  liberté  de  c(»nception  et  d'aspiration,  devaient 
auKHi  avoir  la  liln^rté  d'expression  et  d'acti(.n,et  que  l'unique 
reHtrittion  qui  pût  leur  être  impoHw  était  celle  que  la  loi  de 
Dieu  prewrit  et  (|ue  Iph  conditionH  de  la  sociétC  •  undent 
aux  hommes,  appelés  à  cohabiter  avec  leurs  sf  .Î)lal)le8, 
jMiur  niarther  librement  ù  lu  recherche  du  bonheur,  suns 
autre  frein  que  les  droits  d'uutrui. 

Ce  furent  là  les  idées  soutenues  par  Carroll  et  les  illus- 
tres fondateurs  de  votre  constitution.  Votre  Déclaration 
d'Indépendance  a  été  une  révélation  pour  l'humanité. 
Ayant  pour  pomt  de  départ  que  tes  droits  qu'elle  procla^ 
mait  venaient  de  Dieu,  source  de  tout  gouvernement  et  de 
toute  autorité,  elle  formulait  en  termes  non  équivoques  les 
principes  dont  l'application  doit  assurer  la  plus  grande 
somme  de  liberté  au  peuple,  en  même  temps  que  les  meil- 
leures garanties  d'ordre,  de  paix  et  de  sécurité  pour  les 
personnes  et  la  propriété 

Il  n'y  a  peut-être  personne,  parmi  les  hommes  de  cette 
époque,  qui  ait  plus  fait  que  Franlclin  pour  la  cause  amé- 
ricaine, et  Franlclin  était  ïami  intime  de  Carroll.  En 
Amérique,  en  Angleterre,  en  France,  Franklin  fut,  par  sa 
parole,  par  ses  écrits,  l'un  des  plus  nobles  champions  des 
droits  de  votre  pays;  il  se  révéla  assez  fin  diplomate  pour 
tenir  tête  et  imposer  ses  vues  aux  hommes  d'Etat  les  plus 
consommés  de  l'Europe,  et  son  vaste  esprit  eut  la  percep- 
tion nette  et  juste  des  vrais  principes  du  gouvernement 
Jusqu'à  quel  point  l'archevêque  Carroll  a  contribué,  par 
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M  Mine  érudition,  pap  la  sûreté  de  son  jugement,  par  son 
«prit  de  justice,  à  passionner  Franklin  et  ses  comtem- 
porams  pour  ces  grands  et  admirables  principes,  nul  ne 
•aurait  le  dire:  mais  nous  savons,  sur  les  meilleures  preu- 
ves, que  les  fondateurs  de  votre  pays  voyaient  en  lui  un 
«age  conseiller,  et  que  si  son  frère  Charles  a  risqué  son 
faimense  fortune  par  dévouem.^t  pour  son  pays  en  signant 
la  Déclaration  d'Indépendance,  le  grand  archevêque  n'a 
pas  été  moms  généreux  en  vouant  son  immense  talent,  sa 
Haut»  influence,  son  travail  incessant  à  la  cause  de  ses 
compatriotes. 

Ctest  une  véritable  faveur  de  la  Providence  pour  les 
disciples  de  l'Eglise  catholique  romaine  que  l'archevêque 
Carroll  ait  rendu  d'aussi  éminents  services  à  son  pavs,  et 
que  son  influence  ait  été  à  la  hauteur  de  ses  services  je 
pourrais  aller  plus  loin  et  dire  qu'il  est  également  providen- 
tiel pour  toutes  les  religions  et  croyances  d'Amérique  que 
sa  VOIX  ait  été  entendue. 

On  était  encore  à  l'époque  des  persécutions  religieuses  ; 
les  haines  soulevées  en  Europe  par  de  longues  années  dé 
dissensions  et  ^e  guerres  de  religion  n'étaient  pas  encore 
assouvies;  dans  les  statuts  de  tous  les  pays  on  trouvait 
des  lois  attentatoires  à  la  liberté  de  conscience;  des  hora- 
mes  qui  récusaient  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catholique 
romaine  «arrogeaient  un  contrôle  absolu  sur  les  croyances 
des  autres,  et  le  monde  offrait  l'étrange  spectacle  de  gou- 
vernements fondés  pour  des  fins  temporelles,  et  faisant 
cependant  des  lois  pour  les  besoins  spirituels  du  peuple- 
n  osant  réclamer  pour  eux-mêmes  l'inspiration  d'en  haut 
mais  tout  de  même  promulguant  des  doctrines  et  des 
croyances,  et  niant  aux  autres  le  privilège  de  faire  ce  qu'ils 
faisaient  pour  eux-mêmes  en  se  créant  une  religion  pour 
leur  propre  usage.  * 

L'Amérique  eUe-même  n'était  pas  encore  dégagée  de 
«es  préjugés,  et  longtemps  avant  que  le  pays  eût  subi  le 
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bienfaisant  ascendant  du  génie  de  Carroll,  longtemps  avant 
que  ce  «rand  esprit  eut  comuniqué  sa  libéralité  aux  hom- 
mes publics  de  son  temps,  on  voyait  le  Congrès  de  Phila- 
delphie protester  contre  l'Acte  de  Québec  passé  en  1774 
par  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  loi  qui  garan- 
tissait la  liberté  religieuse  aux  catholiques  romains  du 
Canada. 

Cette  imprudente  protestation  ne  fut  pas  sans  quelque 
influence  sur  les  luttes  de  l'Indépendance  Américaine.  L'ar- 
chevêque Carroll  put  s'en  apercevoir  lui-raême;  lorsqu'il 
fut  délégué  au  Canada  avec  Franklin,  Chase  et  Charles 
Carroll  pour  solliciter  tes  sympathies  du  peuple  canadien 
en  faveur  des  colonies  insurgées,  partout  ils  constatèrent 
que  la  protestation  du  Congrès  de  Philadelphie  avait  indis- 
posé les  populations:  les  Canadiens-français  demeurèrent 
neutres  pendant  la  guerre,— l'armée  de  Burgoyne  en  comp- 
ta à  peine  150;  contre  toute  attente,  ills  se  tinrent  à  l'écart 
d'une  guerre  qui  devait  pourtant  être  si  fatale  à  leur  enne- 
mi héréditaire. 

Mais  cette  erreur  fut  noblement  réparée;  lorsqu'arriva 
le  moment  d'appliquer  les  vrais  principes  du  gouvernement, 
de  jeter  les  bases  de  votre  constitution,  la  liberté  fut  pro- 
clamée dans  toute  sa  plénitude,  dans  toute  sa  beauté,  et 
aujourd'hui  votre  République  offre  le  majestueux  spectacle 
de  l'union  franche  et  loyalle  de  tous  les  citoyens  fraterni- 
sant, malgré  leurs  différences  de  croyances  et  de  pratiques 
religieuses,  dans  un  commun  amour  pour  leur  pays,  dans 
un  commun  dévouement  aux  principes  de  la  liberté  civile 
et  religieuse.   (  Applaud.  ) 

Il  est  une  cause  pour  laquelle  l'archevêque  Carroll  se 
prodigua  davantage  :  celle  de  l'éducation.  Hélas  !  le  savoir 
en  lui-même  ne  dégage  pas  l'humanité  des  fragilités  et  des 
passions  qui  sont  son  lot;  mais  au  moins  il  tend  à  faire  de 
l'homme  un  être  plus  rafllné,  plus  éclairé,  plus  apte  à  con- 
naître  ses  devoirs  et  ses  droits,  de  même  que  les  devoirs  et 
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les  droits  de  ses  semblables. 

La  vertu  et  la  religion  jointes  au  savoir  donnent  Ihom. 
me  parfait,  l'homme  dont  toutes  les  facultés,  morales  et 
intellectuelles,  ont  reçu  leur  pleine  culture.    C'est  là  qu'on 
trouvera  le  bon  citoyen,  le  soldat  intrépide,  l'homme  d'Etat 
intègre     II  n'y  a  pas  de  forme  de  gouvernement  sous  la- 
quelle to  vertu  et  l'intelligence  soient  plus  nécessaires  que 
la  République;  dans  chaque  citoyen  il  y  a  un  homme  d'Etat 
car  c  est  de  son  jugement  que  dépend  en  dernier  ressort  la 
décision  de  toutes  les  questions  politiques;  par  son  suifrage 
Il  participe  à  la  légistation,  c'est  lui  et  ses  concitoyens  qui 
font  les  gouvernements,  et  ceux-ci  seront  ce  que  le  citoyen 
les  fera  suivant  la  manière  dont  il  aura  compris  et  accompli 
■es  devoirs.  ^ 

Aussi  n'est-il  pas  de  plus  grand  service  à  rendre  à 
Totre  pays  que  celui  que  l'Eglise  catholique  rend  aux  Etats- 
Unis,  en  cette  mémorable  circonstance,  en  jetant  tes  bases 
larges  et  profondes  d'une  grande  université  catholique-  il 
ne  pouvait  non  plus  être  élevé  un  plus  beau  monument  à  la 
mémoire  de  Ifarchevêque  Carroll,  on  ne  pouvait  imaginer 
plus  belle  manière  de  célébrer  son  centenaire. 

C'Mt  dans  la  cité  qui  porte  comme  une  auréole  le  nom 
de  Washington,  dans  la  capitale  de  la  plus  libre  nation  du 
monde,  à  l'endroit  même  où  sont  traités  par  les  plus  fortes 
«tes  du  pays  les  intérêts  de  soixante  millions  d'hommes 
que  dis-je  ?  de  centaines  de  millions;  c^est  là  qu'en  cette 
année  de  grâce  l'Eglise  catholique  romaine  fait  à  votre 
pays  le  magnifique  cadeau  d'une  grande  université,  qui  sera 
le  foyer  des  arts  et  des  sciences,  de  la  religion  et  de  la 
morale  et  où  vos  enfants  trouveront  l'enseignement  de  cette 
«^de^vérité:  que  la  loyauté  envers  Dieu  implique  loyauté 

I^  même  qu'aux  vieilles  époques  catholiques,l'Eglise 
avait  doté  l'Angleterre  et  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie 
d  universités  do^-t  on  comptait  lies  élèves  par  milliers  et 
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où  les  sciences  du  temps  étaient  enseignées  par  les  plus 
habiles  professeurs  que  produisait  le  siècle;  de  même 
voyons  nous  au  dix-neuvième  siècle,  dans  la  libre  Amérique, 
l'Eglise  poursuivre  son  œuvre  antique,  toujours  la  même, 
consistant  à  donuer  aux  plus  nobles  facultés  de  l'homme 
leur  complet  développement,  ouvrir  à  la  jeune  se  studieuse 
de  l'Amérique  un  foyer  d?»  science  où  l'œuvre  des  collèges 
puisse  être  complétée,  où  l'on  préparera  pour  l'avenir  les 
hommes,  qui,  dans  les  div.^rses  carrières  professionnelles, 
dans  la  vie  publique  ou  daus  la  vie  privée,  dans  la  chaire  ou 
dans  le  parienient,  seront  appelés,  de  concert  avec  leurs 
concitoyens  honorab'^s  d'autres  croyances,  à  former  Topi- 
nion  publique,  à  instruire  leurs  compatriotes  des  beaux  et 
nobles  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  justice. 

Pour  notre  part,  nous  qui  venons  de  )a  province  de 
Québec,  nous  sommes  déterminés  à  n'avoir  d'autre  guide 
dans  nos  affaires  publiques  que  la  justice;  nous  croyons  à 
la  justice  dans  tctute  sa  pureté  immaculée,  nous  croyons 
à  la  justice  en  tout  et  en  dépit  de  tout,  nous  croyons  à  la 
justice  quelles  qu'en  soient  les  responsabilités  et  les  consé- 
quences; justice,  non  seulement  pour  le  présent  et  l'avenir, 
mais — ^justice  pour  le  passé,  et  lorsque  nous  constatons  que 
ses  préceptes  ont  été  méconnus  ou  négligés,  nous  croyons 
alors  qu'il  faut  retourner  en  arrière  pour  redresser  les 
torts  et  payer  les  dettes.  L'idée  que  nous  avons  de  la  jus- 
tice est  celle  qu'en  avait  saint  Thomas:  Virtus  tnoralis 
disponena  voluntatem  ad  perpétua  unicuique  reddendum 
jus  sutim  secundum  equitatem;  une  vertu  morale  qui  dis- 
pose la  volonté  à  toujours  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  suivant  l'équité." 

Aussi,  lorsque  la  minorité  protestante  du  Bas-Canada 
réclama,  d'ordre  naturel  et  de  droit,  le  privilège  de  faire 
instruire  leurs  enfants  dans  leurs  propres  écoles,  d'après 
leurs  méthodes  et  leurs  notions  religieuses,  mes  compatrio- 
tes Canadiens-Français  et  catholiques,je  sois  fier  de  le  dir«^ 
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«t  le  aroit  absolu  de  les  administrer  de  la  manier.»  nn'piio 
jugerait   a  meilleure  pour  assurer  le  hienZ^le^^U 
peux  de  la  population  protestante  du  pays 

d'ind??**"".**""'  ^'  "^'"^  ^«P''*'  ««°«  «»««ne  intention 
d  indu  favoritisme,  sans  vouloir  en  rien  empiéter  sur  leï 

Les  biens  des  Jésuites  avaient  été  enlevés  à  l'orHr» 
«ans  compensation  pn  pp^n.„.  a  •  ""'"^^  »  '  ordre, 
non»  ^'o^V  "^-    '^"'^•'  avons-nous  cru  que 

nous  gavions  aucun  droit  véritable,  aucun  droit  m^ral  à 
la  détention  de  ces  biens.  La  loi  était  là   il  ^«f  L  • 

une  lo,  plus  puissante,  dérivant    de  la  nature     hI  n     ' 
MiMant  aucun  droit  devant  nu?T„?'         °°°'  ""• 

non,p,^.,„i,den«trdrntr  „t;rera:;r 

tltution  dont  non.  sommes  flers  et  dont  ie  l'es    „  i-^ 
toire  ne  non,  blâmera  pa,  (appl.nd.)  '""'  ""■ 

On  fait  beaucoup  au  Canada  pour  IMn-oii™ . 
«.mme.  fers  de  noa  collèges  et  de  uTun  v^ÏÏ  terL™ 
0^.  le  passé  vous  n'avie.  pas  encore  le,  facSoî^^n: 
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jouiiwez  aujourd'hui,  combien  de  vos  jeunes  hommes  sont 

chrétienne!  Combien  de  prêtres  et  de  laïques  nous  avez- 
^ous  envoyés  au  séminaire  de  Saint-Sulpioe,  combien  sZ 

^ur  allrT'  .'  •*"  ''"'«'  ''^  Sainte-Marie  à  Montréal 
IK)ur  aller  répandre  parmi  vos  populations  les  connais- 

ten.  de  chères  souvenances  !  Ah  !  si  nous  ne  pouvons  espé- 
rer fonder  dans  nos  rigoureux  climats  une  univers^ 
comme  celk    ,ue  vous  ouvrez  maintenant,  nous  pouvonf 

d  années-je  puis  remonter  jusqu'en  1852  -nos  évênues 
et  nos  hommes  politiques  bâtir  dans  la  chère  .ieilL  dté 
de  Québec,  l'université  Laval,  qui  a  entrepris  et  "û  ipo'r 

Comme  nos  collèges    ont  autrefois    été  heureux    do 
donner  aux  vôtres  u  ..on  bienfaisnnter^^^etteî 

mo,  d'espérer  qu'à  votre  tour  vous  serez  générê^Taue 
les  Canadiens  ne  «eront  pas  des  étrangers  dans  Z'IZl 
rnn^'T'*^  ^'  Washington;  qu'au  contraire,  ils  y  ^ 
ront  les  bienvenus,  soit  comme  élèves  ou  professeurs  de 
manière  à  créer  un  nouveau  lien  plus  étroit  enfr^  deux 
peuples  déjà  unis  par  tent  de  sentiments  et  S^rma^s 
heureux  de  voir  leurs  enfants  étudier  ensemble  le^Xs 
«ciencee  dans  les  mêmes  écoles,  sous  les  mêmes  mTît^ 

pa^r  (CirdT"'^^"  '''^"^^-^  ^-^  ^^^^  ^*  ^-^ 

Parmi  les  beaux  poèmes  dont  s'est  enrichi  votre  litté- 
^ture  nationale,  il  en  est  un  de  votre  grand  po^te  W 
feltow,  qui  me  paraît  admirablement  appropria  la  nrl 
sente  circonstence.  ^  poète  adresse  son  fn^octt  on^ 
vaisseau  de  l'Etet,  je  voudrais  en  étendre  le  sens  eîl  ann'" 
quer  à  votre  université.     Et  vraiment,  la  pros^e'de 
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votre  université  me  parait  si  intimement  liée  à  la  prospé- 
rité de  votre  glorieuse  Union,  la  Patrie  et  la  Religion  si 
étroitement  mêlées  dans  vos  sentiments,  qu'en  répétant 
la  prière  du  poète  pour  lune,  je  la  formulerai  nécessaire- 
ment pour  l'autre. 

Je  dirai  donc,  parlant  pour  votre  pays  en  même  temp» 
que  pour  votre  université  et  pour  leur  union: 

(1)  "Sail  on,  O  Union,  strong  and  great! 
Humanity,  with  all  its  fears, 
With  all  its  hopes  of  future  years, 
Is  hanging  breathless  on  thy  fate  ! 
We  know  what  master  laid  thy  keel, 
What  workmen  wrought  thy  ribs  of  steel. 
Who  made  each  mast,  and  sail,  and  rope. 
What  anvils  rang,  what  hammers  beat. 
In  what  a  forge  and  what  a  heat 
Were  shaped  the  anchors  of  thy  hope  ? 
Fear  not  each  sudden  sound  and  shock, 
"  Tis  of  the  wave  and  not  the  rock  ; 
"  TiB  but  the  flapping  of  the  sail. 
And  not  a  rent  made  by  the  gale  ! 
In  spite  of  rock  and  tempest's  roar. 
In  spite  of  false  lights  on  the  shore. 
Sail  on,  nor  fear  to  breast  the  sea  ! 
Our  hearts,  our  hopes,  are  all  with  thee, 
Our  hearts,  our  hopes,  our  prayers,  our  tears, 
Our  faith  triumphant  o'er  our  fears. 
Are  all  with  thee,-— are  all  with  thee  !  " 

(Applaudissements  prolongés), 

(Traduction) 

(1)  "Déploie  tes  voiles,  O  grande  et  forte  Union  î 
L'humanité,  avec  toutes  ses  terreurs, 
Avec  toutes  ses  espérances  d'avenir, 
Retient  son  souffle,  attendant  ton  destin! 
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Noos  «avons  quel  est  le  charpentier  qni  a  fait  ta  quille, 
Quels  forgerons  ont  battu  ta  membrure  d'acier, 
Qui  a  fait  chaque  mât,  chaque  voile,  chaque  cordage, 
Sur  quelles  enclumes  les  marteaux  ont  frappé, 
Dans  quelle  forge  et  par  quelle  chaleur 
Ont  été  façonnées  lies  ancres  de  l'espérance  ! 
Ne  crains  ni  commotion  ni  choc. 
C'est  la  vague  et  non  le  récif; 
Ce  n'est  que  le  ballonnement  de  la  voile 
Et  non  pas  un  coup  de  vent  qui  l'a  fendue  ! 
Au  milieu  des  réci  f s  et  de  l'ouragan, 
En  dépit  des  feux  trompeurs  du  rivage, 
Marche,  sans  craindre  la  mer! 
Nos  cœurs,  nos  espérances  sont  avec  toi. 
Nos  cœurs,  nos  espérances,  nos  prières,  nos  larmes, 
Notre  foi  triomphant  sur  nos  craintes. 
Sont  avec  toi  ! — avec  toi  !  " 

Sta^»^.if^  f^"**j"  P"^'*"'  •'"'•  *  l'Honorable  M.  MeTcier,  de  regreZ 
membre,  i  roccwion  de  ce  magittral  dUconn.  n«ren«« 

-«.i7„^  1     province,  que  nous  nous  faisons  un  deroir  d'en  renroduire 

S„»T"        •  !"®"""*  ««'*'«'•"»  PO"r  montrer  tout  le  «,ccè.qu"uS?S 
•^on  comme  orateur  au  mUieu  de  cette  assemblée  d'élite.  comD«4e  de  CaS^x 
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L'Honorable  H.  Mercier,  à  Baltimore 

Opinion  de  la  presse  américaine  sur  le  discours  qu'il  a  pro- 
nonet  devant  le  Congrès  Catholique. 

,  {Boston  Globe) 

«n  Un.,  „  •  ']in"'^,*«**  ^"  «™"<^  Ciongrèsdes  Catholique»  a 
TJ!  JtTV^yi'  ^2  novembre,  au  milieu  d'un  enthouiasrae 
•U881  ardent,   et  d'une  foule  aussi  considérable  qu'à  la  séance 

n^r^'^'r.K^^'^^'^^^^'^  Honoré  Mercier?  premiVr  m?, 
n  3tre  de  Québec,  a  prononcé  devant  le  Congrès  un  .liscours 

SélLT'  ^'*?  ^^  '?PP?'*''  «8»  l«Plu«  remarquable  que  les 
délégués  aient  entendu  depuis  le  commencement  de  la  se- 

„  -  .,  {NezvYark  Times) 

l',.nv»i?P°T  'f  ^^  ^  /S"'"®'"  l'enthousiasme  qui  régnait  à 
n  u«  r^n!»  "  "^'^""^^  '^*"*^®  ^"^  ^"g^  ;  la  foule  était 

Sr^H„ff  1  1®"*'°'"?  'l'î  *"  premier  jour  .  Le  discours  qui  a 
PHonLS  Ô"*  ''''?,  impression  est  sans  contredit,  celui  de 
1  Honorable  Honore  Mercier,  premier  ministre  de  Québec.  Il 
a  empoigné  son  auditoii e  et  a  produit  une  imj-ression  durable." 
(NeTv-Ybrk  Herald) 

.<  r>  '  ï;  Mkrcier,  le  lion  de  la  journée  " 
O  est  M.  Mercier,  premier  ministre  de  Québec,  qui  a  fait 
les  principaux   frais  de   la  seconde  séance.     Il  a,  de  fait,  été 

hJr!i  J*^"""™^^-,  "^'®'*  "^^Jo"!  «Je  la  restitution  des 
piens  des  Jésuites  par  le  parlement  provincial,  grâce  à  son 
influence,  et  a  déclaré  que  cet  acte  de  justice  serait  un  honneur 
pour  la  province.  Il  a  fait  quelques  allusions  délicates  à  l'an- 
nexion en  citant  le  beau  peëme  de  Longfellow  :  "  The  ship  of 
Btate  .  Il  a  provoqué  beaucoup  d'enthousiasme,  et  s'est  ac- 
quis If  s  sympathies  de  tous." 

{Albany  Argus) 

^  •"  f  *n"?^-  ^*'  catholiques  les  plus  remarquables  maintenant 
reunis  à  Baltimore,  nous  devons  aussi  mentionner  M.  Honoré 
Mercier,  premier  ministre  de  Québec. 

"lia  prononcé  un  magistral  discours  au  Congrès  hier 
Quoique  français  de  naissance  et  d'éducation,  M.  Mercier  s'ex- 
pnme  si  facilement  en  anglais,  qu'il  a  soulevé  autant  d'enthou- 
siasme que  Dougherty,  qui  passe  pour  l'homme  le  plus  élo- 
quent des  Etats-Unis."  ^ 
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M.  H.  C.  SAINT  PIERRE.  C.  R.* 
U  jour  du ^^  MEMORIAL  DA  Y  "  /.  jo  mai  rçoo,  à  Rick, 
ford,  lermont,  devant  tes  Vétérans  de  la  Grande  Armit 
de  la  République  Amêrieaine. 

(Traduction) 

Commandant  et  Camarades, 

Nous  Homines  nux  plus  beaux  jours  du  printemps 
La  nature  revêt  sa  robe  de  verdure  émaillée  de  fleurs  aux 
coujeairs  les  pjus  brillantes;  les  zephirs  murmui^nt  dans 
es  bo  s  leurs  chants  d'amour  ;  les  oiseaux  remplissent  par- 

S  toir  l  •  ^"'■"*^  ^'^^'"°*"'  "*  P^"-^"»*,  au  milieu 
de  toute  cette  jo,e,  au  sein  de  cette  effusion  de  bonl,eur  et 
d  allégresse,  ,1  est  un  jour  qui  revient  chaque  printemps 
que  vous  avez  voué  au  deuil  et  à  la  tristesse,  parce  que  voîs 

le  S^deTr  '"  ''''^'"°  ""^  *^"''°''-  "^^  ^'"-^  ^'«« 
Trente-quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour 
où  cette  pieuse  pensée  a  pris  naissance;  et,  cependant, 
tous  les  ans,  sjins  y  manquer  jamais,  en  ce  jour,  on  vous  a 
vu  dinger  vos  pas  vers  le  champ  silencieux  des  morts  où 
dorment  de  leur  dernier  sommeil  nos  anciens  compagnons 
d armes  anxieux  daller  déposer  sur  leurs  tombes  les  pre- 
mieres fleurs  de  la  saison,  et  d'offrir  à  leurs  mânes  Tex- 
pression  de  votre  affection  et  de  vo«  regrets. 

Cette  a-  née,  vous  m'avez  invité  à  me  joindre  à  vous, 
dans  1  exécution  de  ce  religieux  devoir;  vous  miavez  de- 
mandé  de  réveiller  vos  souvenirs  et  de  vous  parler  de  ces 
événements  déjà  si  loin  de  nous,  auxquels  nous  avons  par- 

•  Mainteuant  Juge  de  la  Cour  Supérieure  dan»  le  District  de  Montréal. 
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ticipé  avec  eux.    Je  voua  en  remercie  du    fond    de  mon 
cœur.    Il  vous  aurait  été  facile  de  trouver  ailleurs  un  ora- 
teur mieux  qualifié  et  plus  éloquent  que    je  ne  pourrais 
l'être  pour  faire  revivre  le  passé  devant  vous,  et  pour  don- 
ner aux  sentiments  qui  débordent  de  vos  cœurs    une  ex- 
pression plus  vivace  et  plus  fidèle;  mais  vous  auriez  cher- 
ché en  vain  un  camarade  phis  loyal  aux  choses  d'autre- 
fois, un  ami  plus  sincère  et  plus  sympathique  pour  tous 
ceux  qui,  vivants  ou  morts,  furent  ses  conipngnona  d'arme. 
Laissez-moi  donc  vous  dire  que  si  ma  présence,  au  ml- 
heu  de  vous  aujourd'hui,  a  une  signification  quelconque, 
elle  veut  dire  tout  simplement  que  vous  avez  un  frère  de 
plus  qu'il  faut  ajouter  à  votre  nombre. 

Camarades,  nous  nous  sommes  réunis  pour  causer 
ensemble  de  nos  compagnons  qui  ne  sont  plus,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  pour  nous  mettre  en  communion 
avec  eux.  Ah  !  je  le  sais,  leurs  bouches  sont  maintenant 
closes,  et  leurs  voix  ne  peuvent  plus  se  faire  entendre; 
mais  je  sens  que  leurs  mânes  qui  pleurent  audeesus  de 
Heurs  tombeaux  nous  ont  acompagné  jusque  dans  cette  sal- 
le, et  qu'ils  sont,  en  ce  moment,  ici  au  milieu  de  nous.  Je 
sens  qu'au  récit  des  faits  d'armes  glorieux  qu'ils  ont  ac- 
complis et  au  souvenir  de  la  grande  cause  qu'ils  ont  dé- 
fendue, ils  vont,  comme  aux  jours  où  nous  combattions  à 
leur  côté,  ranimer  nos  esprits  et  réveiller  notre  courage. 

Sous  l'action  encourageante  de  leurs  secrètes  inspira- 
tions, je  suis  convaincu  qtf'en  sortant  de  cette  salle,  nous 
nous  sentirons  plus  forts  et  plus  que  jamais  résolus  d'ac- 
complir  ce  devoir  qui  nous  incombe  à  tous,  les  soldats  vé- 
térans, à  savoir,  celui  de  faire  revivre  sous  les  yeux  de 
nos  enfants  et  de  la  jeune  génération  qui  grandit  les  no- 
bles exemples  qu'ils  ont  donnés  au  monde,  afin  que  ces  en- 
fants apprennent  de  nous  jusqu'à  quel  degré  d'héroïsme 
un  soldat  peut  se  porter,  lorsqu'il  est  animé  par  l'amour 
de  sa  patrie. 
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rhiiifr>iiH>  #„--_         ..  P    *  terribles  cunfl  ts    dont 

et  lihro»  "  «*  1  '®*  hommes  naissent  éjraux 

et  libres,    et  la  question  à  décider  ét-iit  h«  «o^  •      • 

:rs.'  """=  ™'  "-  -^  "- «t-.r:  :;  r 

chunp  de  baf  m.  où  taM  d«  n«tr«  «,a,  tomS^^       '• 

11  y  a  maintenant  qaatre-TJnirt-fiPnf  <•»<.   ^a  •• 
P^re.  ont  fo^é  sur  ce  cbnLentZ^nTCr^^^^^^^^^^^ 

la  proportion  que  tous  tes  hommes  naissent  égaux     Noub 
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■oinmefi,  en  oe  moment,  enfcagéfl  dnuR  une  grnnde  guerre 
civile  (|ui  (lovrn  déiidep  In  question  de  «noir  hI  une  nation 
,  nlnHi  fond<ie  et  qui  H'nppuie  Rur  un  tel  primipe  i)eut  long- 
tempH  He  miiintenir.  Nouh  noun  NommeH  d<inné  rende»- 
vouM  Hur  Tun  d<«H  «nindH  «hampM  de  batnillo  de  cette  guerre. 
NouH  nouK  MmiiueM  réunit»  dauH  le  hut  de  conwicrer  une 
partie  de  te  champ  de  hatailleet  d'en  fain-  un  champ  de 
repiw  pour  ceux  qui,  dauH  le  but  d'ntwurer  In  vie  de  la  na- 
tion, ont  ici  Hacriflé  lu  leur ,  main  je  Hens  que  c'eut 

à  nouH  pIutAt  ht»  vivante  qu'il  incomlie  de  noux  conwicrer 
ù  la  tûehe  incomplète  qu'il»  ont  h\  noblement  fait  avancer, 
à  cette  vnHte  tAche  qui  uouh  rente  encore  à  accomplir.  C'est 
en  nous  inHpirant  de  l'eHprit  de  ce»  héroH  tombéti  que  nous 
trouveroDH  un  «'«"«n  de  dévouement  liour  In  cauHe  nu 
maintien  de  laquelle  il»  ont  donné  ici  t(mte  la  mcHure  de 
leur  dévouement.  Non,  leur  mort  n'aura  pas  été  Inutile; 
et  grilce  ù  la  ferme  réHolution  qrfils  «mt  hu  nous  inspirer, 
la  nati<m.  sous  le  regard  de  Dieu,  va  renaître  à  la  liberté^ 
et  le  gouvernement  du  peuple,  par  le  peuple  et  pour  fe  peu- 
ple, ne  disparaîtra  pas  de  la  face  de  la  terre". 

Encore  une  foi»,  je  me  demande:  quelle  est  donc  In 
raison  qui  a  pu  induire  tant  de  combattants  ù  prendre  part 
à  cette  lutte  pour  le  maintien  de  l'Union  ! 

Oh  !  Je  n'ignore  pas  que  les  Etat»  insurgés  du  Sud 
avaient  de  nombreux  et  puissants  amis;  et  les  cris  de  joie 
et  de  triomphe  qui,  à  une  certaine  épo<iue,  se  sont  fait  en- 
tendre jusque  de  l'autre  côté  de  l'océan  Atlantique,  à  In 
pensée  que  la  République  Américaine  allait  enfin  être 
divisée  en  deux  républiques  rivales,n'ont  été  une  cause  de 
surprise  pour  personne.  Mais  rappelons-nous  que  ceux 
qui  al(»rs  se  hâtaient  avec  tant  de  joie  de  prédire  la  chute 
de  la  République  Américaine,  étaient  des  aristocrates,  et 
que,  par  instinct,  sans  parler  de  leur  éducation,  les  aris- 
tocrates sont  les  ennemis  naturels  du  peup)e. 

Mais,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  aristocrates  étaient 
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iM  ennemis  de  l'Union  Américnine,  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  I  homme  du  peuple.  I)iin«  cette  lutte  terrible  qui  ■'en- 
gageait.  l'homme  du  peuple  ne  fut  paa  lent  à  comprendre 
qu  il  .  ugiwiuit  là  de  m  propre  uiune,  de  la  cauae  de  la  dé- 
Tiocrotle.  Auwil  le  voyouH-nou»  accourir  de  tous  le»  coin, 
lu  glob«.  piMir  ne  ranger  lumH  lu  bannière  éu.ilée,  l'emblème 
deH  droitH  p<.pulaireM,  et  offrir  a..D  concoun.  aux  citoyen, 
de  In  République  ixjur  UHMurer  le  triomphe  de  In  dém.Kra. 
tie. 

A  cette  épmiue,  tout  comme  aujourd'hui,  cnnuiradcH,  il 
y  avait  dauH  notre  libre  Canada,  dcH  hommea    au    cœur 
généreux  et  à  la  main  «.lide  qui  n'ont  pa.  craint  d'être 
taxéa  de  déloyauté  enver.  leur  paya,  en  conaentant  à  don- 
ner leur  appui  et  même  à  exposer  leur  vie  et  à  verser  leur 
sang  au  service  de  la  cauae  «acrée  de  la  démocratie  améri- 
caine.    J'ai  été  du  nombre  de  ceux-là.  camaradea.    Em- 
porté par  la  fougue  et  lenthouaiaame  de  la  jeunesse,  moi 
et  bien  d  autres  comme  moi,nou8  n'avons  pas  craint  d'aller 
.  ombattre  dans  vos  rangs  pour  la  cause  du  peuple,  de  la 
liberté  et  de  l'humanité.      La  lutte,  une  fois  terminée, 
nous  sommes  revenus  au  pays,  flers  de  pouvoir  dire  que 
nous  avions  contribué  pour  notre  part  au  maintien  de 
cette  forme  de  Gouvernement  que  le  Président  Lincoln  a 
«1  bien  désigné,  en  l'appelant:  le  Gouvernement  du  peu- 
pie,  par  le  peuple  et  pour  le  peuple. 

Camarades,  il  y  a  maintenant  au  delà  d'un  siècle 
treize  des  Etats  qui  devaient  former  le  noyau  de  la  pui^' 
Mnte  république  qui  s'appelle  les  Etat»Unis  d'Amérique 
décidèrent  de  s'unir  ensemble  et  de  mettre  en  commun 
leurs  forces  et  leurs  ressources  pour  jeter  les  fondements 
tfune  nation  nouvelle  telle  que  le  monde  n'avait  jamais 
vue.  ,  Ils  adoptèrent  et  proclamèrent  comme  le  premier 
article  de  leur  constitution,  que  les  hommes  naissent  égaux 
et  libres,  et  que,  devant  la  loi  et  la  constitution,  ce  princi- 
pe  devait  être  maintenu.    Aucune  clnase  privilégiée  n'était 
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reconnue,  aucune  distinction  aristocratique  admise.  Le 
citoyen  Américain  apprit  à  se  considérer  comme  Fégal  de 
n'importe  quel  autre  homme;  et  de  même  que  dans  les 
temps  de  I/ancicnne  Rome,  un  citoyen  romain  pouvait  faire 
plier  l'orgueil  d'une  tête  couronnée  et  faire  trembler  les 
plus  puissants  en  déclinant  son  titre  de  citoyen,  de  même 
l'habitant  des  Etats-Unis  peut,  de  nos  jours,  compter  sur 
le  respect  de  tous,  en  invoquant  son  titre  de  citoyen  amé- 
ricain. "  Civis  romanus  sum  "  s'écriait  avec  orgueil  l'an- 
cien hîi'ntant  de  Rome  au  temps  de  la  République.  Au- 
jourd'hui, l'habitant  des  Etats-Unis  d'Amérique  peut  ré- 
péter avec  non  moins  de  fierté,  et  assurément  avec  la  cer- 
titude non  moins  grande  de  commander  le  respect:  "Je 
suis  citoyen  Américain." 

Je  viens  de  dire  que  la  république  américaine  avait 
été  une  création  nouvelle  dont  le  monde  n^ivait  jusqu'- 
alors fourni  aucun  exemple;  Cest  l'histoire  en  mains  que 
je  vais  prouver  mon  assertion. 

Athènes  était  une  république;  mais  son  territoire  res- 
treint permettait  au  peuple  de  se  gouverner  sans  avoir  re- 
cours au  système  représentatif,  et  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'état  y  étaient  discutées  dans  les  assemblées 
tumultueuses  où  la  violence  et  la  corruption  avaient  souvent 
raison  de  la  justice  et  de  la  sagesse,  et  ce,  au  grand  détri- 
ment des  intérêts  les  plus  précieux  du  pays. 

Rome  a  été  la  plus  puissante  république  de  l'antiqui- 
té; mais  quelle  différence  entre  son  organisation  et  son 
système  de  gouvernement  et  l'organisation  et  le  système  de 
gouvernement  de  la  république  des  Etats-Unis  !  Un  tiera 
de  sa  population  composait  la  classe  privilégiée  des  Pa- 
triciens, qui  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  manifester  pu- 
bliquement leur  mépris  pour  leurs  compatriotes  plébéiens. 
Toute  l'autorité  du  gouvernement  se  concentrait  dans 
«n  sénat  composé  d'aristocrates  dont  les  décisions  étaient 
•aprêmes.    La  seule  protection  laissée  an  peuple  contre 
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les  abus  de  pouvoir  de  ce  corps  puissant  '.'ait  le  droit  de 
Veto  dont  les  tribuns  élus  par  le  peuple  avaient  le  dr-r ,. 
de  se  prévaloir.  Mais  l'histoire  nous  ena  -.-t.^  que  c.^  r  /. 
tait  là  qu'une  bien  faible  barrière  pour  anOter  V  f^  .f^ou- 
jours  croissant  des  envahissements  du  sénat  sur  les  droits 
au  peuple. 

Pas  d'égalité  possible  dans  un  pareil  système.    Les 
l'atriciens  étaient  les  maîtres  et  les  Plébéiens,  les  escla- 

V6S. 

Il  ne  sera  peut  être  pas  sans  intérêt  de  vous  faire  con- 
naître  l'existence  de  certaines  conditions  sociales  telles 
qu on  les  trouve  à  lépoque  où  la  cité  avait  atteint  sa  plus 
grande  splendeur  soas  la  domination  des  premiers  Empe- 
reurs.    Rome  avait  alors  une  population  de  près  de  six 
millions  d  habitants  dont  plus  de  quatre  millions  étaient 
des  esclaves,  en  grande  partie  des  blancs.    Tous  les  servi- 
teurs appartenaient  à  cette  classe.  Les  domestiques  (ainsi 
nommés  du  mot  "Domurf'  qui  veut  dire  la  maison)  fai- 
saient partie  de  l'ameublement  du  logis  et  s'arhetaient  et 
se  vendaient  avec  lui.    Les  acteurs  au  théâtre,  les  musi- 
ciens, les  peintres,  les  artistes,  en  tous  genres,  et  même  les 
notaires  publics,    qu'on  désignait  sous  le  nom  de    "Ta 
belliones"  constituaient  une  partie  de  l'héritage  de  quel- 
ques riches  patriciens  qui  pouvaient  en  disposer  suivant 
leur  bon  plaisir. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  une  certaine  satisfaction 
cependant,  que,  au  cours  de  mes  recherches,  j'ai  constaté 
que  les  avocats  et  les  médecins  constituaient  une  exceo- 
tion  à  la  règle.  Pour  plaider  dans  le  forum  et  pour  exer^ 
cer  la  profession  de  médecin,  il  fallait  être  un  homme  libre. 
De  là  la  désignation  de  "Professions  libérales"  par  laquel- 
le on  distingue  plus  particulièrement  de  nos  jours  ces  deux 
professions.  «^u*. 

Il  serait  oiseux  pour  moi  de  vous  donner  plus  de  dé- 
tails et  û  insister  davantage.      Je  passe  à  une  autre  répu- 


r 


—  13»  — 

blique. 

Venise,  au  moyen  âge,  était,  elle  aussi,  une  république, 
et  pendant  une  période  de  temps  assez  considérable,  elle 
a  porté  te  titre  de  "Reine  de  l'Adriatique"  ;  mais  son  gou- 
vernement n'était  qu'une  oligarchie  composée  d'hommes 
choisis  dans  la  classe  de  la  noblesse.  Le  peuple  n'avait 
ni  voix,  ni  influence  dans  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques 

A  l'Amérique  seule  revient  l'honneur  d'avoir  fondé 
le  premier  gouvernement    essentiellement    démocratique 
dont  le  monde  a  été  témoin.  C'est  elle,  c'est  l'Amérique  qui 
a  été  le  berceau  de  la  démocratie.    Tout  citoyen  né    à 
l'ombre  de  son  drapeau,  fut-il  issu  des  classes  lesplus  hum- 
bles de  la  société,  a  le  même  droit  que  le  plus  riche  d'aspi- 
rer aux  positions  les  plus  élevées    et  les  plus    recherchées 
dans  l'état.     Ici,  ni  le  8célér>.t  dont  lie  nom  est  accolé  à  un 
titre,  ni  l'idiot  portant  un  nom  aristocratique,  ne  peuvent 
8'attendre  à  exercer  aucune  influence  ni  même  à  inspirer 
le  respect  par  la  simple  autorité  de  leur  naissance  ou  de 
leur  association  ;  mais  Grant  "le  tanneur'  a  pu  devenir  le 
commandant-en-chef  dune  armée  comptant  au  delà  d'un 
million  d'hommes,  et  Abraham  Lincoln  sorti    des  rangs 
des  travailleurs  du  sol,  le  "rail  splitter,"  ainsi  que  ses  en- 
nemis l'appelaient  quelquefois  par  dérision,  devint  le  chef 
d'une  des  nations  les  plus  puissantes  de  la  terre.     J^  pre- 
mier se  révêla  comme  l'un  des  généraux  les  plus  illus- 
tres dont  l'histoire  fasse  mention,  et  le  second  fut  procla- 
mé le  plus  grand  homme  de  son  siècle. 

If  faut  bien  admettre  cependant  que  l'évolution  dont 
la  république  américaine  nous  a  offert  le  spectacle  à  ses 
débuts,  en  est  une  qui  s'est  opérée  sans  de  grands  efforts 
et  presque  naturellement,  du  moment  que  la  nation,  laissée 
à  elle-même,  s'est  vue  libre  de  faire  son  choix. 

Rappelons-nous  que  les  Pères  de  la  nation,  avant  de 
traverser  l'Océan  pour  venir  en  Amérique,  avaient  eu  pour 
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patrie,  la  Vieille  Angleterre,  cette  terre  classique  de  liber- 
té, où  ils  avaient  Rrandi  sous  l'influence  de  ce  système  d'é- 
ducation dont  le  premier  article  est  qu'"un  Breton  ne  doit 
jamais  devenir  esclave'.     Pour  eux  qui  avaient  vécu  sons 
un  gouvernement  basé  sur  la  souveraineté  populaire  tem- 
pérée par  rautorité  d'un  souverain  "qui  règne  mais  ne  gou- 
verne pas",  et  par  l'influence  d'une  chambre  composée  de 
Lords  du  Royaume  dont  le  conservatisme  peut  bien  suspen- 
dre pour  un  temps,  mais  jamais  contrecarrer  d'une  maniè- 
re absolue  la  volonté  du  peuple;  pour  ces  pères  de  la  na- 
tion, dis.je,  habitués  dès  l'enfance  à  un  tel  gouvernement 
l'évolution  de  ce  système  à  celui     d'un     gouvernement 
purement  démocratique  sans  roi  et  sans  classes  privilé- 
giées fut  chose  facile;  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  fut 
opérée  sans  de  grands  efforts. 

Il  n'y  avait  que  peu  d'années  que  subsistait  cette  nou- 
velle forme  de  gouvernement  que  déjà  elle  était  '.'objet  dans 
lemondeentier  de  l'admiration  universelle;  et  de  tous 
côtés  sur  le  vieux  continent  de  l'Europe  le  peuple  deman- 
da des  réformes. 

Je  viens  de  dire  qu'en  Amérique,  l'évolution  du  sys- 
tème de  la  monarchie  constitutionnelle  à  celui  dun  gou- 
vernement purement  démocratique  s'était  opérée  presque 
sans  efforts,  grâce  à  l'éducation  politique  d'indépendance 
et  de  liberté  dont  vos  ancêtres  puritains  avaient  été  imbus 
dès  leur  enfance:  je  dois  ajouter  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi 
lorsque  dans  la  vieille  Europe  on  t«nta  d'imiter  l'exemple 
que  les  Américains  avaient  donn,  au  monde. 

Quatorze  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la 
mise  en  force  de  la  constitution  des  Etats-Unis  lorsque  la 
lutte  s'engagea,  et  que  la  plus  terrible  des  révolutions 
dont  la  mémoire  d'homme  ait  conservé  le  souvenir  se  dé- 
chaîna dans  le  vieux  monde. 

Encouragée  par  l'exemple  que  venait  de  lui  donner  sa 
sœur  d'Amérique,  la  démocratie  du  continent  européen. 
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qui,  jusqu'alors  avait  été  l'esclave  des  Rois  et  des  classes 
privilégiées,  résolut  d'affirmer  ses  droits.  Comme 
l'athlète  des  anciens  jours  dans  les  jeux  Olympiques,  elle 
se  dressa  de  toute  sa  hauteur  en  face  de  ses  ennemis;  et 
mettant  à  nu  ses  bras  vigoureux  et  son  torse  puissant,  elle 
Pe  prépara  à  engager  la  lutte  contre  les  têtes  couronnées 
et  contre  la  noblesse,  résolue  de  vaincre  ou  de  mourir  dans 
la  revendication  de  ses  droits. 

La  France  devint  le  champ  clos  où  devait  se  décider 
s'il  était  vrai,  ainsi  que  les  pères  de  la  constitution  Améri- 
caine l'avaient  affirmé,  que  tout  homme  naît  libre  et  l'égal 
de  tout  autre  homme,  ou  s'il  n'était  pas  préférable  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'humanité  que  les  trois  quarts  des  ci- 
toyens fussent  les  esclaves  de  l'autre  quart. 

Camarades,  permettez  moi  d'interrompre  un  instant, 
le  récit  que  je  suis  à  vous  faire  de  la  marche  et  du  progrès 
de  la  démocratie  à  travers  le  monde  et  de  mettre  sous  vos 
yeux  le  tableau  de  la  condition  dans  laquelle  se  trouvait 
la  France  à  l'époque  de  la  grande  révolution  de  1789,  qui, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  a  pu  balayer  tout  l'ordre 
ancien.  Vous  pourrez  alors  juger  par  vous-même,  com- 
bien nous  avons  eu  raison  de  combattre  pour  le  maintien 
de  la  République  et  pour  le  grand  principe  de  la  Souverai- 
neté  du  peuple  qui  constitue  son  principal  fondement. 

Nous  sommes  à  l'époque  où  le  Roi  Louis  XVI  était 
sur  le  trône  et  gouvernait  la  France  avec  une  autorité  ab- 
solue, couronne  en  téte,  sceptre  en  main,  en  vertu  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  droit  divin  des  rois.  "Le  territoire 
du  royaume,  dit  l'historien  Chambers,  pouvait  se  diviser  en 
trois  parties  distinctes;  un  tiers  appartenait  à  la  nobles- 
se et  un  autre  tiers  était  la  propriété  du  clergé;  et  ces  deux 
ordres,  la  noblesse  et  le  clergé,  étaient  exemptés  de  payer 
aucune  taxe." 

Demandez-vous  alors  ce  que  devait  être  la  condition 
de  la  masse  du  peuple,  des  travailleurs,  sur  qui  seuls  torn- 
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bait  le  fardeau  de  la  taxe.  Les  objets  de  toutes  sorte» 
étaient  frappés  de  l'impôt;  non  pas  seulement  ceux  qui 
en  Amérique  sont  considérés  comme  des  objets  de  luxe  ou 
dont  le  pauvre  peut  se  dispenser,  mais  c'étaient  les 
objets  les  plus  nécessaires  aux  besoins  essentiels 
de  la  vie.  Tous  les  produits  Renant  à  la  subsistance 
de  l'homme  étaient  taxés,  tous  jusqu'au  sel.  Le  paysan 
était  tenu  de  payer  la  taxe  pour  chaque  anima!  qu'il  possé- 
dait; et  Sil  lui  prenait  fantaisie  de  se  livrer  au  luxe  jus- 
qu'au point  d'orner  son  humble  hutte  d'une  fenêtre  ornée 
de  carreaux  vitrés,  il  lui  fallait  payer  une  taxe  pour  sa 
fenêtre.  On  avait  recours  à  la  taxe  indirecte  tout  comme 
à  la  taxe  directe. 

Le  nH>de  adopté  pour  assurer  le  paiement  de  ce  dernier 
genre  d'impôt  était  on  ne  peut  phis  oflieux  et  oppressif. 
Dans  chaque  circonscription,  ces  taxes  se  vendaient  si  l'a- 
vance par  encan  public  au  plus  haut  encliérisseur,  et  ces 
acheteurs  qui  prenaient  le  nom  de  "fermiers  dû  Koi  " 
venaient  ensuite  percevoir  le  paiement  de  ces  taxes  pour 
leur  propre  compte  avec  une  dureté  et  une  avarice  qui  ne 
laissaient  place  ni  à  la  pitié  ni  à  la  commisération. 

Les  mariages  entre  la  noblesse  et  le  peuple  étaient 
ab.soluraent  prohibés.  L'union  d'un  jeune  noble  avec  une 
fille  du  peuple  était  considérée  comme  une  tache  sur  l'é- 
cusson  des  ancêtres  de  l'époux,  et  ce  dernier,  s'il  lui  arri- 
vait de  faire  ce  qu'on  appelât  une  mésalliance,  était  impi- 
toyablement banni  du  sein  de  sa  famille  pour  y  avoir  ap- 
porté la  honte  et  le  déshonneur. 

Dans  l'armée  l'homme  qui  n'appartenait  pas  à  la  no- 
blesse ne  pouvait  espérer  de  voir  ses  aspirations  atteindre 
plus  haut  que  le  grade  de  sergent,  quelque  preuve  qu'il  eut 
donnée  de  son  courage,  de  son  habileté  ou  même  de  son 
génie  dans  Fart  militaire.  Dans  la  marine  il  devait  se 
contenter  de  demeurer  simple  matelot. 

Les  guerres  les  plus  désastreuses  étaient  entreprises, 
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non  pour  la  défense  du  paye  et  la  protection  dn  soi  fran- 
çais, mais  pour  obtenir  des  avantages  en  faveur  de  cer- 
tains membres  de  la  famille  royale,  et  quelquefois  pour 
des  motifs  moins  avouables  encore. 

"  De  l'endroit  où  je  parle  en  ce  moment,"  s'écriait  Mi- 
rabeau, le  grand  tribun  de  la  révolution,  dans  une  de  ces 
explosions  d'indignation  provoquées  par  les  abus  qu'il  dé- 
nonçait, "De  l'endroit  où  je  parle  en  ce  moment,  mes  yeux 
peuvent  apercevoir  le  palais  d'où  une  courtisane  mit  l'Eu- 
rope PU  feu,  parce  qu'un  Roi  de  France  avait  été  trop  lent 
à  ramasser  le  mouchoir  qu'elle  avait  laissé  tomber  sur  le 
marbre  du  parquet." 

Les  Généraux  et  le»  Amiraux  étaient  souvent  choisis 
pour  occuper  les  positions  les  plus  importantes,  non  pas 
tant  à  raison  de  leur  habileté  et  de  leur  compétence,  mais 
pour  satisfaire  les  caprices  d'une  courtisane  favorite  du 
Roi.  Souvent  on  ne  prenait  même  pas  la  peine  de  tenir 
secrètes  et  de  soustraire  à  la  curiosité  du  public  les  intri- 
gues et  les  monœuvres  auxquelles  on  avait  recours  dans 
le  but  de  capter  les  bonnes  grâces  et  les  faveurs  de  cette 
grande  dame.  Les  commissions  des  officiers  étaient  ven- 
dues au  plus  offrant  sans  tenir  compte  des  qualités  ou  de 
l'incompétence  de  ceux  qui  ies  achetaient. 

Le  fils  d'un  artisan  ne  pouvait  espérer  de  se  livrer  à 
aucune  autre  industrie  que  celle  qu'avaient  exercée  son 
père  et  ses  ancêtres  avant  lui  ;  et  31  le  père  était  cordonnier, 
te  fils  devait  se  contenter  d'être  cordonnier  également. 

La  justice  était  honteusement  vendue  ou  influencée 
plus  honteusement  encore  par  les  favoris  ou  les  favorites 
du  prince. 

Et  pour  couronner  le  tout,  sur  une  dénonciation  secrè- 
te, faite  dans  presque  tous  les  cas  par  une  personne  inté- 
ressée, ou  qui  avait  à  satisfaire  quelque  vengeance,  on  en- 
voyait dans  les  cachots  de  la  BastiUe,  au  moyen  de  ce  qu'on 
appelait  une  "lettre  de  cachet"  signée  par  1^  Roi,un  citoyen, 
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•ouvent  un  père  de  famille,  que  l'on  détenait  au  wcret 
pendant  des  années  entièreg  sang  que  personne  sut  jamais 
ce  qui  était  devenu  de  lui.  Latude.  Ivne  de  ces  victimes 
de  la  tyrannie,a  passé  plus  de  trente  années  de  sa  vie  dans 
ce»  horribles  cachots.  Il  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  solitaire, 
avec  son  sang  sur  les  murs  de  sa  prison.  Il  n'a  recouvré 
sa  liberté  qu'après  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet 
1789;  ma*  à  cette  date,  il  avait  déjà  depuis  longtemps 
perdu  la  raison  et  son  corps  amaigri  par  ce  Jong  emprison- 
nement  était  devenu  un  véritable  squelette.  Physiquement 
et  intellectuellement,  il  nétait  plus  qu'une  ruine. 

N'allez  pas  vous  imaginer.  Camarades,  que  je  viens  de 
vous  faire  le  tableau  d'un  état  de  choses  qui  existait  aux 
jours  les  plus  sombres  du  moyen  âge,  alters  que  l'ignoran- 
ce, la  superstition  et  la  barbarie,  avaient  partout  droit  de 
cité  dans  la  Vieille  Europe.  Non,  je  vous  parle  de  la  con- 
dition dans  laquelle  se  trouvait  la  France  au  moment  où 
commençait  la  révolution  de  1789.  il  y  à  peine  cent    ans. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  France,  mais  si  j'avais  voulïi  agran- 
dir le  cadre  du  tableau,  j'aurais  pu  y  inclure  l'Italie,  l'Es- 
pagne, l'Autriche,  l'Allemagne,  et,  de  fait,  tous  les  pays  de 
lEurope,  à  l'exception  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse 
Dans  tous  ces  pays,  excepté  en  Angleterre  et  en  Suisse  le 
peuple  était  l'esclave  des  Rois  et  des  classes  privilégiées 
Nulle  part,  excepté  dans  ces  deux  pays,  trouverez-vous 
que  le  peuplé  eut  le  moindre  droit  d-fexprimer  sa  volonté 
ou  de  prendre  part  aux  affaires  du  Gouvernement. 

Un  jour,  le  peuple  opprimé  sentit  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  supporter  plus  longtemps  l'oppression.  Pous- 
sée  jusqu'aux  dernières  limites  du  désespoir  et  de  la  rage 
la  France  se  dressa  comme  une  déesse  en  furie,  et  brisant 
les  entraves  qui  l'avaient  si  longtemps  enchaînée,  elle  ar- 
racha  des  mains  ie  ses  oppresseurs  les  armes  dont  ils  s'é- 
taient servi  contre  elle  pendant  une  longue  succession  de 
siècles.  Elle  saisit  lépée  encore  rougie  du  sang  de  ses  en- 
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fants,  et  avec  cette  épée,  elle  frappa  à  droite  et  à  ganche 
avec  le  courage  qu'inspire  la  vengeance  et  la  force    que 
donne  In  frénéHie.    Son»  wh    coup»  répétés,  la    Bastille, 
raffreux  donjon,  croula  et  tni  réduit  en  poudre;  le  Roi, 
malgré  son  droit  divin,  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  et 
la  noblesse,  cette  noblesse  entêtée  qui  même  à  cette  date 
persistait  encore  îl  s'accrocher  ù  tous  ses  vieux  privilèges, 
inonda  de  son  sang  les  rues  et  les  gouttières  de  Paris  et 
de  toutes  les  Villes  de  France.     Les  têtes  couronnées  s'a- 
krmèrent  et  tremblèrent  sur  leurs  trônes  au  spectacle  du 
soulèvement  et  de  l'insurrection  inspirée  par  la  démocratie 
en  France,  et  bientôt  une  immense  coalition  fut  formée 
pour  l'écraser  sous  les  talons  de  ses  soldats;  mais  la  vigou- 
reuse  république  fut  i\  la  hauteur  de  mi  tAche,  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  quatorze  armées  organisées  par  le 
Comité  du  Salut  Public  s'élancèrent  vers  la  frontière  à 
la  défense  de  la  cause  du  p<'uple  et  du  sol  de  la  patrie.    A 
la  tête  de  ces  arméew,  on  voit  des  généraux  qui    comme 
Grant.  Sheridan,  Thomas,  et  des  centaines  d'autres  en 
Amérique,  étaient  sortis  pour  le  plius  grand  nombre  des 
derniers  rangs  du  peuple. 

On  trouve  Berthier,  sergent,  et  Bessière,  simple  sol- 
dat dans  les  gardes  du  Roi.  On  trt)uve  Soult,  Suchet,  Vic- 
tor, Lefebvre,  Loison,  Masséna  tous  anciens  soldats  de 
ï'armée  du  Roi.  On  trouve  Nev,  le  brave  des  braves,  le 
fils  d'un  pauATe  commerçant  de  Saarre-Louis  en  Lorraine, 
et  Murât,  le  brillant  cavalier  qui  chargeait  à  la  tête  de  ses 
escadrons  tenant  h  la  main  une  simple  cravache  en  guise 
de  sabre,  le  fils  d'un  cabaretier. 

Vous  n'ignorez  pas,  camarades,  que  pour  un  certain 
temps  du  moins,  la  démocratie  en  France  dût  céder  et  s'ef- 
facer; mais  pour  d'anciens  soldats  comme  nous,  il  semble 
qu'il  y  a  une  certaine  consolation  dans  la  pensée  que  si 
elle  a  cédé,  ça  été  sous  le  charme  séduisant  de  la  gloire 
militaire  et  sous  l'influence  du  génie  transcendant    d'un 
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Mais  tout  n'était  pas  perdu,  jetez  un  regard  sur  la 
carte  du  globe,  vous  y  verret  les  principes  procïnmés  par 
la  constitution  américaine  et  par  la  rév(»lucion  française 
triompher  partout.  Quel  est  le  pays  civili  é  qui  *  ujourd'hui 
refuserait  de  reconnaître  le  principe  de  'a  8(»uvoraineté 
du  peuple  !  Combien,  de  nos  jours,  comptez-vous  de  na- 
tions qui  ne  soient  pas  gouvernées  par  une  cliauibre  com- 
posée des  représentants  du  peuple  de  la  nation  !  Hon- 
neur donc  et  reconnaissance  aux  hommes  (pii,  en  Am^^riquc, 
ont  imaginé  et  atlopté  la  constitution  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique. Honneur  également  et  reconnaissance  aux  hom- 
mes qui  ont  rédigé  et  fait  adopter  "  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme"  ;  car,  c'est  grâce  i\  eux  que  l'es  chaînes 
qui  tenaient  1?8  hommes  en  esclavage  ont  été  briséos,  et 
que  le  citoyen  peut  maintenant  se  dire  libre  et  légal  do 
tout  autre  citoyen  aux  yeux  de  la  loi. 

On  m'objectera  peut-être  en  parlant  du  discours  du 
Président  Lincoln  que  ce  grand  citoyen  poussait  peut-être 
trop  loin  ses  appréhensions,  et  je  sais  qu'on  a  prétendu 
que  la  séparation  des  Etats-du-Sud,  si  elle  eût  été  cou- 
ronnée, n'aurait  pas  nécessairement  entra  lé  la  chute  de 
la  démocratie  en  Amérique.  Les  appréhensions  du  prési- 
dent Lincoln,  a-t-on  dit,  étaient  inspirées  bien  pllis  par 
des  craintes  patriotiques  et  par  son  extrême  attachement 
aux  institutions  nationales,  que  par  la  menace  d'aucun 
danger  réel. 

Camarades,  qui  pourrait  nous  dire  ce  qui  serait  ad- 
venu plus  tard,  si  de  fait,  l'union  eut  été  rompue  ? 

Le  lien  qui,  sous  l'autorité  du  pacte  fédéral,  retenait 
sous  un  même  drapeau  les  divers  états  de  l'Union,  une  fois 
rompu,  quelle  garantie  auriez-vous  eu  que,  plus  tard,  sous 
un  prttexte  ou  sous  un  autre,  les  états  de  l'extrême  ouest 
ou  ceux  du  centre  ne  se  seraient  pas  groupés  ensemble 
pour  invoquer  le  droit  de  se  séparer  à  Iteur  tour  et  de  for- 
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mer  autant  de  républiqueH  nouvelles  ! 

Céder  nux  exlgencen  des  Etut»  du  Sud  et  consentir  à 
la  sécesHion,  c'eût  été  sanctionner  le  principe  des  "Sta- 
tes Rights"  si  souvent  invoqué  par  l'école  politique  de 
Calhoun,  de  Hays,  de  Jeffer»on  Davis  et  des  autres  poHtl- 
ciens  des  Etats-du-Sud,  et  mettre  fin  au  pacte  fédéral  qui 
retient  les  Etats  de  l'extrême  ouest  et  du  centre  tout  com- 
me  durant  la  guerre  de  sécession  il  était  sensé  retenir  les 
Etats-du-Sud.  Et  si  alors,  de  nouvelles  sécessions  avaient 
eu  lieu,  que  serait  devenue  la  démocratie  américaine  dans 
ces  diverses  républiques  qui  seraient  infailliblement  de- 
venues rivales  les  unes  des  autres  ?  "Une  maiwm  divisée 
contre  ellenit^iiie.  nous  disent  \m  Saintes  Ecritures,  ne 
saurait  subsister."  Quelle  garantie  auriez-vous  eu  que 
les  mêmes  principes  de  gouvernement  a'iraient  été  main- 
tenus dans  chacune  de  ces  républiques  ainsi  séparées  les 
unes  des  autres  ? 

La  devise  des  Etats-Unis  est  "  United  we  stand,  divi- 
ded we  fall  ". 

Cette  devise  ainsi  inscrite  par  les  Pères  de  la  Consti- 
tution sur  l'écusson  des  Etats-Unis  était  un  avertissement 
pour  l'avenir  et  un  moyen  de  faire  présager  par  les  géné- 
rations futures  ce  qui  adviendrait  du  pays,  si  jamais  ses 
citoyens  permettaient  la  rupture  du  pacte  fédéral  qui 
devait  tenir  unis  ensemble  tous  les  Etats  composant  l'U- 
nion Américaine.  Qui  pourrait  nous  dire  si  un  jour  un  con- 
quérant venu  d'au  delà  des  mers,  ne  se  serait  pas  mi«  en 
tête  de  tenter  de  subjuguer  ces  diverses  républiques  divi- 
sées entr'elles,  dans  le  but  de  détruire  l'œuvre  de  vos  pères 
et  de  mettre  fin  pour  toujours  au  règne  de  la  démocratie  ! 
Avez-vous  pu  publier  ce  qui  est  arrivé  sur  le  sol  de  l'Amé- 
rique il  y  a  trente-six  ans,  alors  que  nous  étions  au  plus 
fort  de  la  guerre  de  sécession  ?  Ne  vous  rappelez-vous  pas 
qu'un  potentat  étranger  a  réussi  à  envahir  la  république 
du  Mexique  et  à  renverser  ses  institutions  démocratiques 
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et  républicaines  ?  Heureusement  que  le  peuple  Mexicain 
un  instant  endormi  a  pu  se  réveiUer  à  temps  pour  reven- 
diquer ses  dn.its  et  répondre  aux  appels  patriotiques  du 
Président  de  la  République  Mexicaine.  Sous  la  conduite 
de  ce  valllunt  chef,  ces  envahisseurs,  repoussés  de  tous 
côtés,  furent  forcés  d'aller  prendre  refuge  dans  leurs  vaia- 
«leaux  et  de  repasser  les  mers.  Le  trône  impérial  qu'on 
avait  érigé  ii  l'endn>it  même  où  se  trouvait  le  fauteuil  du 
Président  de  la  Képublique  fut  renversé  et  Maximilien 
l'Empereur  improvisé,  dut  payer  de  sa  vie  l'audacieuse 
tentative  de  se  «'.mstituer  le  maître  d'un  peuple  libre. 

Que  serait-il  advenu  si  la  République  Mexicaine  eut 
été  divisée  contre  elle-m^^me  et  morcelée  par  lu  sécession 
en  plusieurs  petites  républiques  ! 

Le  président  Lincoln  avait  donc  raison  lorsqu'il  affir- 
mait que,  en  combattant  pour  le  maintien  de  l'Union,nous 
combattions  pour  la  cause  du  peuple  et  de  la  démocratie 
en  Amérique. 

Camarades,  nous  avons  combattu  pour  l'Union  et  la 
démocratie  afin  que  le  titre  de  citoyen  Américain  ne  per- 
dit rien  de  sa  dignité  et  du  respect  (lu'll  doit  inspirer 

Nous  avons  combattu  pour  l'Union  et  pour  la  démo- 
cratie afin  que  sur  cette  terre  d'Amérique,  il  soit  reconnu 
et  admis  qu'il  y  a  plus  de  noblesse  dans  le  travail  honnête 
que  dans  les  titres  et  les  clinquants  du  grand  seigneur 
qui  croît  se  déshonorer  en  travaillant. 

Nous  avons  combattu  pour  l'Union  et  la  démocratie 
««n  que  jamais  en  Amérique  le  citoyen  puisse  être  privé 
de  sa  liberté  et  jeté  dans  un  donjon  sans  une  caisse  légi- 
time et  sans  l'observation  des  lois  faites  pour  la  protection 
de  tous.  Et  j'ajouterai  avec  le  président  Lincoln  que  ceux 
d'entre  nous  qui  sont  tombés  sur  les  champs  de  bataille 
ont  sacrifié  leur  vie,  et  sont  morts  afin  que  la  nation  et  la 
démocratie  puissent  continuer  de  vivre. 

Voilà  pourquoi  tant  d'hommes  courageux  et  dévoués 
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sont  venuH  w  ranker  autour  du  drapeau  de  Waahingtoo 
et  de  Franklin. 

Mala  en  outre  de  Ir.  cause  de  la  démocratie,  Il  y  en 
avait  une  autre  que  la  nation  était  appelé  à  régler  par  le 
■ort  des  ormen,  il  y  a  maintenant  trente-cinq  an«.  Voua 
aver  compris  que  je  veux  parler  de  la  libération  den  escla- 
veH  noirs  duns  les  Etats  du  Sud.  Le  fait  est  que  ces  deux 
questions  étjwnt  tellement  liées  lune  nve<-  l'autre,  quelles 
se  (onfoudaieut  ensemble  et  (ju'en  réalité  elles  nen  for- 
maient (|u'une  seule. 

Vous  n'ijniorez  pas  que  leHelavape  des  noirs  dans  les 
Etats  du  Sud  était  préexistante  ù  la  f«mdation  de  la  Ré- 
publique.    Les  problème  c(miplexes  auxquels  les  pères  de 
la  constitution  avaient  ù  faire  face,  étaient  bien  trop  nom- 
breux pour  leur  permettre  de  d(»nner  une  solution  .\  la 
questi(»n  embarrassante  que  présentait  l'esclavage  en  en 
disposant  par  un  simple  tniit  de  plume.     Ils  se  contentè- 
rent de  pr(»clamer  le  grand  principe  que  dans  la  nouvelle 
«épublique  "  tout  homme  serait  libre",  laissant  au  gou- 
vernement de  chaque  état  le  soin  de  prendre  l'initiative 
et  de  faire  disparaître  le  mal  au    fur  et  ù  mesure  que    le 
temps  et  les  circonstances  le  permettraient.     Malheureu- 
sement leurs  espérances  ne  se  réalisèrent  pas,  et  l'escla- 
vage au  lieu  de  disparaître  graduellement  ainsi  qu'ils  l'a- 
vaient cru,  continua  à  subsister  et  à  s'étendre,  à  tel  point 
que,  à  un  moment  donné,  diverses  tentatives  furent  faites 
pour  l'introduire  dans  les  Etats  de  ï'Ouest. 

Vous  savez  ce  qui  s'en  est  suivi  ;  l'élfection  du  prési- 
dent  Lincoln  dont  le  programme  comportait  le  règlement 
de  cette  question,  le  refus  des  Etats  esclavagistes  de  se 
soumettre  à  la  volonté  de  la  majorité  du  peuple  et  d'ac- 
cepter Mr.  Lincoln  pour  leur  président,  la  sécession  des 
Etats  du  Sud,  l'élection  de  Mr.  Jefferson  Davis  à  la  tête 
des  états  confédérés,  l'attaque  contre  le  fort  Sumter,  la 
proclamation  d'indépendance  des  états  du  Sud,  et  la  gier- 
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Cumaradw.,  tout  on  défen.lant  la  cmm-  de  lunlon 
nou«  avoni,  en  même  temiu.  défendu  c*lle  de  l'humanité 
en  combattant  pour  l'abolition  de  leHolavago.  8'en  C 
^^I  nn  *ul  parmi  noun  ,ui  en  ait  éprouvé  le  moindîl 

Wleté  de  «on  «avoir.  m..je„nnnt  nn  prix  en  «rRont  ou  une 
rémunération  quelconque,  main  il  ne  lui  ent  pan  peml  3e 
vendre  h«  perH<,nne.     L'homme  ent  une  créa  ureT     eu 

«ouKtra.re  ù  la  domination  de  «on  créateur  jK.ur  y  mbn- 
tituer  celle  de  l'homme,  en  ne  conntitunnt  l'^Hclavo  d'un 
autre  homme  et  en  m-  H<«u„ettnnt  au  pouvoir  et  ù  l'autorité 

tue":;  r ''r  'r 'r-  ''"""°"^'  °'"  '^  «^-'t  ^^  -  -  n^' 

tuer  le  maître  «bnolu  d'un  autre  homme,  de  quelque  pavs 
que  vienne  cet  homme  et  quelque  «>it  le  ;oleilVÏ!;  b^nî 

du  Sud  avant  la  guerre  '/    Avez-voun  jamais  eu  ocoaHion 

t  T/r.''"'  ''''^''  ""'"'»  °»«'^»'^  d'enclaves  ?  Si  Zî 
avez  été  témoin  des  «cènes  qui  se  passaient  là,  n  W-vous 
pas  senti  votre  poitrine  se  gonfler  d'indignation  eJZlZl 

quelte  presse  sur  sa  poitrine  !  Pour  celui  qui  se  sent  au 
cœur  le  moindre  respect  pour  Ihumanité.  esïil  ^^^,  ^e 
concevoir  rien  de  plus  brutal  et  de  plus  révoltât  que  le 
spectacle  de  ces  brocanteurs  de  chair  humaine  palpant  de 

boucher  palpe  un  animal  gras  avant  de  l'acheter  !  A^ 
Beule  pensée  de  ces  atrocités,  je  sens  mon  sang  bonillonneî 
dans  mes  veines.  *  ""umonner 

H„  7«^!  ""^  1"*^^°  compagnie  de  mes  anciens  compagnons 
dn  76.ème,  de  N«w  York,  en  prtaence  de  l'une  de  ciXu 
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se»  scènes.  J'entends  la  voix  de  mon  brave  capitaine,  qnî 
nous  trie:  "Met  enfants  allons-nous  laisser  de  telles  abo- 
minations s'accomplir  sous  nos  yeux  ?  Sommes-nous  des 
sauvages  ou  des  soldats  de  la  civilisation  ! 

"Ne  voyez-vous  pas  ce  père  que  l'on  entraine  loin  de 
son  flls  éploré,  cette  mère  affolée  par  la  douleur,  que  l'on 
arrache  aux  bras  de  ses  enfants  ?  N'en  tendez- vous  pas 
leurs  cris  de  désespoir,  leur  appel  à  ta  pitié  ?  Allons-nous 
demeurer  indifférents  en  présence  d'un  tel  spectacle  ! 

"  En  avant,  mes  enfants,  balayez-moi  toute  cette  foule 
sans  cœur,  dénuée  de  tout  sentiment  d'humanité;  emparez- 
vous  de  ces  enfants,  et  ramenez-les  à  leurs  parents  désespé- 
rés !" 

Avec  quel  empressement  un  tel  ordre  n'eut-il  pas  été 
exécuté  !  Quel  est  celui  dentre  nous  qui  aurait  hésité  un 
instant  à  sacrifier  sti  vie,  et  mille  vies  s'il  les  avait  eues, 
pour  servir  dans  une  telle  occasion  la  cause  sainte  de  la 
pitié  et  de  l'humanité  ?Non,  aucun  de  nous  n'aurait  refusé 
d'obéir,  car,  il  n'y  avait  pas  de  lâches  parmi  nous. 
"  Had  I  been  there  with  sword  in  hand 

"and  fifty  Camerons  by, 
"  That  day,  through  Dunedin's  street, 

"  had  pealed  the  slogan  cry. 
"  Not  all  their  troops  of  trampling  horse, 

"  nor  might  of  mailed  men, 
"  Not  all  the  rebels  in  the  South 
"  had  bom  us  backwards  then." 
Camarades,  la  guerre  qui  n'aurait  pas  d'autre  but 
que  celui  de  massacrer  des  hommes  et  de  détruire  la  pro- 
priété serait  un  crime  atroce  qui  déshonorerait  l'humani- 
té.   Aussi  faut-il  pour  la  justifier  les  motifs  les  plus  gra- 
ves.   Tout  le  monde  reconnaît  que  la  guerre  est  un  mal, 
mais  il  y  a  des  circonstances,  qui  font  que  ce  mal  devient 
inévitable  ou  nécessaire.    Or  parmi  ces  circonstances,  il 
n'en  existe  pas  de  plus  graves  que  celle  de  la  défense  de 
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la  nation.    On  tu.  pour  défendre  sa  propre  vie,  et  on  faît 
a  guerre  pour  défendre  le  sol  de  .son  pays  «u  d^  institu 
t.ons  qui  garantissent  au  peuple  son  exlten  "naln'e 

et  Jt'i  Ir"^""^  "°^  '"''  repoussée,  et  rennemie  défait 
e  m,s  dans  l'mipu.ssanee  de  nuire,  tout  acte  d'hostilité 
doit  alors  cesser  et  la  guerre  prendre  fin. 

C'est  là  précisément  ce  qui  eut  lieu  chez  vous.  Lee  et 
Johns  on  avaient  à  peine  livré  leurs  épées,  que  déjà  le 
travan  de  pacification  et  de  restauration  commen,ait 

Mais  quest-il  advenu  de  cette  immense  agglomération 
de  plus  d  un  million  d'h<munes  que  la  guerre  ,lVait  anaés" 
La  réponse  est  facile.  Ces  hommes  donnèrent  au  mond^ 
un  spect;icle  admirable,  qui  fut  en  même  temps  une  grande 
eçon,  c^lu.  de  soldats  citoyens  retournant  paisiblement 
à  leurs  champs  et  à  I«ur  travail,  sans  rien  changer  à  leurs 
habitudes  ou  à  leur  manière  de  vivre  d'autrefois 

Ils  suivirent  l'exemple  et  les   cons^-ils   de    ceux  oui 
avaient  été  leurs  chefs  durant  la  guerre.  " 

r^  F\^J'u  ^"'^^  l«i**ez.moi  vous  citer  les  paroles  du 
Général  Sherman,  prononcées,  il  y  a  trente-cinq  ans  au- 
..urd  hui  même,  au  moment  où  il  faisait  à  ses  soldats  son 
discours  d'ad,eu:"A  ceux,disait.il,  qui  demeurenmt  dans 
lie  service  militaire,  Votre  Général  se  contentera  de  dire 
que  de  même  que  dans  le  passé  le  succès  obtenu  n'a  pu 
1  être  que  par  la  discipline  et  un  travail  opiniâtre.de  même 
dans  1  avenir  la  même  discipline  et  le  même  travail  seront 
nécessaires  pour  vous  assurer  de  ncmveaux  triomphes 

"A  ceux  ciui  se  proposent  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  .1  leur  fera  observer  que  le  territoire  de  notre  pays 
est  SI  vaste  et  favorisé  d'un  .sol  et  d'un  climat  si  variés 
que  chacun  d'eux  pourra  facilement  se  tiouver  un  foyer 
et  une  occupation  qui  seront  en  rapport  avec  ses  goûts  et 
«es  aptitudes.  Le  travail,  ajoutait-il,  deviendra  pour  nous 
le  moyen  de  vous  soustraire  à  la  tentation  de  continuer 
cette  vie  d  excitation  et  d'aventure  que  nous  avons  menée 


; 
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jusqu'ici,  et  dont  le  maintien  deviendrait  un  malheur  na- 
tional. Votre  Général,  disait-il  en  terminant,  voup  fait 
maintenant  ses  adieux,  certain  d'avance,  en  vous  quittant, 
que  après  avoir  é<é  de  bons  soldats  durant  la  guerre,  vous 
«lurez  être  de  bons  titi)yens  durant  la  paix.  Si  cepen- 
dant, il  arrivait  qu'une  guerre  n-mvell?  se  déchaînât  sur 
notre  pays,  l'armée  de  8heriuan  seni  la  première  ù  repren- 
dre la  vieille  armure  et  à  se  présenWr  pour  la  défense  et 
le  maintien  du  g  )uvernement  doutions  avons  hérité  et 
qui  est  en  même  temps  celui  de  nos  prédilection.s. 

Ces  conseils,  vous  les  avez  reçus  avec  le  même  respect 
que  des  enfants  dévoués  recueillent  les  dernières  volontés 
d'un  père  mourant,  et  vous  les  avez  observés  à  la  lettre. 

Oui,  on  peut  le  dire  eu  toute  vérité:  "De  même  que 
vous  avez  été  de  bons  soldats,  de  même,  vous  êtes  devenus 
de  bons  citoyens." 

Vous  avez  même  fait  plus  qu'on  avait  espéré  de  vous. 
Vous  avez  su  conserver  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  guerre 
en  perpétuant  cet  esprit  de  fraternité  qui  a  pris  son  ori- 
gine dans  ce  baptême  de  feu  et  de  sang  que    nous  avons 
tous  reçu  sur  les  champs  de  bataille;  et  dans  le  but    de 
mieux  maintenir  cet  esprit  de  fraternité  dont  je  viens  de 
parler,  et  dont  seul  un  soldat  peut  apprécier  le  véritable 
caractère,  et  mesurer  toute  Plntensit^  vous  avez  organisé 
"la  Grande  Armée  de  la  République",  cette  puissante  as- 
sociation qui  a  pour  devise  et  pour  base,  les  trois  vertus 
cardinales  qui  doivent  surtout  distinguer  le  vrai  soldat, 
à  savoir,  la  loyauté,  la  fraternité  et  la  charité,  et  qui  se 
continue  maintenant  dans  la  jeune  génération  qui  grandit. 
Dans  les  cadres  de  votre  organisation,  vous  avea  ad- 
mis cette  admirable  association  de  femmes,  connue  sous  le 
nom  de  'The  Women  Relief  Corps"  qui  a  tant  fait  durant 
la  guerre  pour  le  confort  des  malades  et  des  blessés,  et 
dont  les  bienfaits  ont  pu  parvenir  jusque  dans  ces  terribles 
prisons  militaires  da  Sud,  où  un  si  grand  nombre  d'entre 
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not.«me  et  désireux  de  servir  leur  payn  comme  ratai'nt' 
l^PP^TerPrr"  ^^"°^"  "^-  ^^'^  -  empre^err^ 

n  4fZ"f  ^«""«^d^»  <^e  que  vous  avez  fait.  Voilà  quelle 
a  été  votre  œuvre  eu  perpétuant  les  instincts  généreux  au! 
1^  Pénis  et  les  leçons  de  la  guerre  avaient  sulafrenaît^^ 
en  vos  cœurs  de  soldats  patriotes 

un  de^rr'*'!'  '''''°*  ^"  *'™'°^'''  J«'««ez-moi  vous  dire 
bLÎT  T    ""  '"^'*  ^'  l'anniversaire  que  nous  cé^ 

sée  de  Vétérans,  chacun  de  nous  puisse  éprouver  un  seT 

îait  ^ou^  Z  'T  "7?"^  ''^  ''^  ^«"^  d«  Hécession^ 
TOUS  ZJr,^T  *"'  '"  République,    mais  nous  ne  de- 
Z?/r^f    ^  ^^  ^""^  'l"^  ^^  anniversaire  du  trente  de 
ma.  a  été  tout  particulièrement  dédié  au  souvenir  de  ceux 
de  nos  camarades  qui  sont    maintenant   disparus   Zr 
toujours.    En  ce  jour,  notre  première  comme  ^reTr 
mère  pensée  doit  être  pour  eux.    Que  nos  é^ge^  et  notre 
reconnaisBance  les  embrassent  tous  dans  un  mie  «^^t^ 
mr:  ceux  qui  composaient  l'année  de  la  Virgintclmt 
w"erdarT  '  ""''^"^  '  '^  ^«'^-"^  Orléans,  à  mT 
lEst  comme  ceux  des  armées  de  l'Ouest.    Rappelons  an 
souvenir  de  la  postérité  tous  ces  grands  noms  ^^dérà  „nt 

Statue  de  la  Liberté:  Grant.  Sherman.  Mead.  Sheridan 
Dalgreen,  Dupont,  et  tant  d'autres  dont  le  courage  et  ?é     ' 
géoMî  a  su  nous  assurer  le  succès  définitif  et  uousfondui! 
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re  à  la  Victoire. 

Ayons  aussi  un  mot  d'éloge  pour  cette  brigade  immor- 
telte  recrutée  parmi  les  enfants  du  Vermont  dont  le  se- 
cours, au  moment  décisif,  a  contribué  si  puissamment  à 
nous  assurer  la  victoire  »\  Gettysburg,et  qui  a  su  se  distin- 
guer [)ar  sa  bravoure  sur  tant  de  champs  de  bataille  du- 
rant la  guerre. 

Mais  pardessus  tout,que  notre  souvenir  reoonnaissaint 
se  réveille  pour  honorer  ces  pauvres  morts  inconnus  et 
délaissés  auxquels  personne  ne  pense  et  qui  cependant, 
au  moment  du  danger,  n'ont  pas  hésité  à  sacrifier  tout, 
même  leur  nom,  au  service  de  leur  patrie  et  de  la  cause 
qu'ils  avaient  entrepris  de  défendre. 

Ah  !  qui  mieux  que  moi  pourrait  parler  d'eux  ?  Qui 
mieux  que  moi.  a  pu  apprécier  leur  abnégation  et  leur  dé- 
vouement à  leur  pays.  Dans  ces  horribles  prison.s  du 
Sud,  où  pllus  d'une  année  de  ma  vie  s'est  écoulée,  je  les  ai 
vus  ces  pauvres  soldats  succomber  par  centaines.  J'ai  vu 
leurs  restes  mortels  portés  aux  champs  des  iiHn-ts,  sans 
que  personne  s'occupe  d'eux,  et  sans  qu'on  songeât  même 
à  recueillir  leurs  noms.  Ah  !  puissent  leurs  ossements» 
reposer  en  paix,  et  leur  mémoire  être  bénie  Jl  jamais.  Si, 
comme  on  le  dit,  il  est  vnù  qu'au  delà  de  la  tombe,  il  ex- 
iste quelque  part,  un  lieu  de  repos  et  de  jouissance  infi- 
nies, pour  ceux  qui  ont  fait  à  leur  patrie  le  sacrifice  de 
leur  vie;  et  si  de  ce  lieu  il  leur  est  permis  de  contempler 
ce  qui  se  pasw  dans  le  pays  «[u'ils  ont  défendu  au  prix 
de  leur  vie;  s'ils  peuvent  entendre  les  éloges  qui  leur  sont 
si  justement  décernés,  il  me  semble  qu'ils  doivent  éprou- 
ver un  surcroît  de  bonheur,  en  songeant  qu'ils  ne  sont  pas 
oubliés,  et  que  la  nation  a  dédié  en  leur  honneur,  un  jour 
spécial  durant  lequel  la  voix  d'un  grand  peuple  proclame 
hautement  et  dans  un  élan  commun  d'enthousiasme  et  de 
reconnaissance  que  leur  vie  n'a  pas  été  sacrifiée  en  vain. 
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SIR  ADOLPHE  CHAPLEAU 

LIEUTKNANT-GOUVKRNEUR   DE   LA   PROVINCE  DK  QuÉBEC 

A  un  grand  banquet  des  Canadiens-Français,  à  Salem, 
le  6  septembre  i8çj. 
M.  LE  Président,  messieubs, 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  f cmmiiniqué  un  peu  de  votre 
charité,  M.  Je  curé,  je  vous  accuserais  de  m'avoir  attiré 
dans  un  guet-apens.  En  effet,  vous  avez  été  assez  méchant, 
J'oserai  dire,  pour  réserver  la  tûche  finale  à  un  vieux  ma- 
lade, à  un  vieux  "  bonhomme,  "  comme  chantait  l'orphéon 
il  y  a  quelques  instants  à  peine. 

On  m'amène  ici  pour  intéresser  l'es  autres,  et  je  suis 
moi-même  depuis  le  c»)mmencement  de  la  soirée  dans  la 
plus  profonde  admiration.  En  entendant  M.  Pothier  je 
me  suis  cru  à  Athènes;  M.  Dubuque,  m'a  rappelé  par  .sa 
parole  enflammée  les  tribuns  de  l'ancienne  Rome  et  la 
VOIX  de  vos  prêtres,  fidèle  servante  d'une  intelligence  et 
d'un  cœur  presque  sans  limites,  m'a  rappelé  Notre-Dame 
-celle  de  Paris,  s.  v.  p.    (  Longs  applaudissemnts.  ) 

Et  vous  voûtez  après  cela  que  je  vous  retienne,  par 
1  expression  de  sentiments  aussi  nouveaux    que     beaux 
jusqu  à  minuit,  jusqu'à  l'heure  où  les  gens  préfèrent  géné^ 
ralement  dormir  chez  eux  que  de  se  faire  endormir  ailleurs 
(Rires). 

8i  au  moins  j'avais  quelque  chose  de  mauvais  à  dire 

Car  j'ai  lu  quelque  part,— je  ne  pourrais  dire  si  ce  n'est  pas 
dans  un  livre  hindou— que  la  colère  et  Fenvie  sont  les  deux 
sentiments  les  plus  propres  à  délier  Ja  langue.  Mais  je  n'ai 
rien  de  cela  dans  mon  cœur.  (Appl.)Je  n'ai  donc  rien 
pour  me  délier  la  langue;  tout  au  plus  si  M.  le  curé  m'a 
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donné  cette  après-midi,  quelque  chose  pour  m'éclaipcir  la 
gorge.  (Rires).  J'ai  souffert  depuis  quelque  temps  d'une 
bronchite  maligne,  et  lea  journaux,  qui  ne  mentent  jamais, 
vous  ont  appris  que  j'étais  au  lit;  c'était  vrai;  si  je  suis  au 
miMeu  de  vous  ce  soir,  c'est  grâce  à  un  miracle  de  M.  le 
curé  qui  m'a  dit:  "  Levez-vous  et  marchez.  " 

Mais  l'heure  avance  et  je  ne  sais  quoi  vous  dire.  La 
joie  qui  fait  aimer  la  vie  et  l'amour  qui  donne  de  la  joie 
peuvent  donner  du  bonheur,  mais  ils  Couvrent  pas  la  bou- 
che. Les  lèvres  s'agitent  et  frémissent,  le  cc^ur  tremble,  et 
dans  ces  moments  là,  ce  n'est  pas  la  profession  de  beau 
diseur  que  l'on  envie  d'"embras8er",  je  vous  l'assure.  Jai 
durant  ma  vie  parlé  un  peu  partout,  excepté  dans  ma  fa- 
mille, et  à  Salem,  je  me  trouve  tellement  chez  moi,  que  je 
ne  sais  plus  comment  rendre  mes  sentiments. 

Je  pourrais  néanmoins  dans  mon  embarras  m'accro- 
cher  à  une  chose  qui  ferait  peirt-être  mon  salut  :  je  veux 
parler  de  la  mode,  reine  dans  le  royaume  des  chapeaux,  des 
robes,  etc,,  et  qui  consiste,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  à 
répondre,  non  par  des  mots  profonds,  mais  par  des  mots 
élégamment  ciselés,  à  des  paroles  encourageantes.  Eh 
bien,  quoique  peu  accoutumé  à  suivre  la  mode,  j'essaierai 
de  le  faire  pour  une  foia 

Pour  trouver  des  paroles  et  des  pensées  diguM  de 
votre  urbanité,  de  vos  sentiments  d'exquise  politesse,  de 
patriotisme,  de  foi  et  de  progrès,  vraiment  il  faudrait  que 
je  fusse  sorcier,  et  moi  qui  ai  lu  l'histoire  de  Salem,  je  ne 
suis  pas  sans  savoir  que  la  sorcellerie  est  assez  mal  vue 
dans  cette  partie  du  pays.  On  a  jadis  porté  des  sorciers 
bien  haut,  trop  haut  sans  doute  pour  leur  bien-être,  et  je 
n'envie  pas  le  moins  du  monde  les  hautes  sympathies  qu'on 
leur  a  montrées.  Il  est  vrai  que  les  temps  ont  changé 
depuis,  et  qu'on  pourrait  peut-être  aujourd'hui  sans  danger 
ae  dire  en  état  de  correspondre  avec  les  esprits  invisibles, 
mais  je  vous  avoue  franchement  que  je  n'ai  pas  ce  pouvoir. 


% 
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Cependant  on  me  demande  de  purler  de  mon  pays,  de 
mon  beau  Canada  adoré  et  aijiié;  comment  ne  pourraisje 
pas  trouver  quelque  sentiment  à  rendre  sur  un  pareil 
sujet  ?  Je  prendrai  donc  les  premiers  sentiments  que  je 
trouverai  dans  mon  cœur.  Ces  sentiments,  ils  abondent, 
mon  cœur  en  déborde,  et  je  garderai  longtemps  le  souve^ 
nir  de  mon  séjour  au  milieu  de  vous.  J'ai  senti  vos  ûmes 
vibrer  à  lunisson  de  la  mienne,  sous  l'effet  de  cet  électro- 
magnétisme  qui  est  comme  la  loi  universelle  de  la  création. 
C'est  que  nous  sommes  tous  nés  d'une  même  terre  que 
nous  aimons  tous. 

Parler  du  Canada,  c'est  parler  de  faits  qui  se  sont 
produits,  d'une  œuvre  qui  s'est  accomplie,dans  des  circons- 
tances  exceptionnelles. 

Certains  pays  ont  été  fondés  par  des  aventuriers  sans 
mœurs  ni  lois;  d'autres  par  de  braves  gens  que  la  main 
d'un  tyran  ou  le  sort  des  armes  avaient  chassés  de  leur 
terre  natale— comme  les  malheureux  acadiens.  Mais  les 
origines  du  Canada  sont  différentes:  c'est  la  Providence 
elle-même  qui  veille  sur  son  berceau,  et  depuis  l'heure  où 
Cartier  planta  la  croix  sur  les  bords  du  grand  fleuve  jus- 
qu'à nos  jours,  aucun  sentiment  sordide  ne  fait  agir  ceux 
qu'elle  a  choisis  pour  ses  humbles  mais  glorieux  instru- 
ments. 

L'esprit  de  mercantilisme  qui  germait  à  cette  époque 
semble  inconnu  de  Louis  XIV  et  de  son  illustre  serviteur, 
Colbert  :  tous  deux  ne  songent  qu'à  fonder  dans  l'Amérique 
du  Nord  un  grand  Etat  français  où  le  catholicisme  étendra 
ses  plus  verts  rameaux. 

L'histoire  du  monde  ne  mentionne  rien  de  plus  héroï- 
que que  la  vie  de  nos  missionnaires,  que  les  luttes  tenaces 
de  nos  ancêtres,  et  je  dirai  avec  l'historien  protestant 
Parkman  que  les  premiers  colons  du  Canada  furent  non- 
seulement  des  géants,  mais  aussi  des  grands  hommes.  Voilà 
pourquoi  lorsqu'un  souverain  efféminé,  bien    doué,  maig 
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dévoyé  pap  sod  paraions,  cède  aux  consellg  de  ga  maltreiwe 
f  itr  "T^j""'":  «*  °"»«  «bnndonne,  nous  restons  soumis 
à  l^utonté,  et  au  Heu  de  nous  insurger  contre  le  nouveau 
pouvoir,  nous  fuinons  dans  le  fond  de  notre  cœur  un  acte 
d  espérance  Hupr^^me,  qui  doit  se  réaliser  plus  tard  dans  la 
multiplication  prodiRJeuse  de  nos  60,000  Ames.    C'est  en 
restant  soumis  à  l'autorité,  quoique  jaloux  de  nos  droits 
que  nous  sommes  devenus  la  grande  et  for,    race  qui  étend 
aujounl  hu.  ses  rameaux  jusque  sur  le  sol  de  cette  grande 
république  d  initiative  et  de  liberté.    Lafontaine  et  Cartier 
p«)ur  n  en  citer  que  deux,  sont  là  pour  témoigner  que  nous 
navons  pas  dégénéré,  et  l'Ame  du  cinique  Voltafre  a  dû 
tressaillir  au  bruit  des  ovations  que  l'on  faisait  tout  récem- 

Wilfrid  Laurier, 

Si  les  Canadiens  sont  restés  fidèles  au  principe  de 
1  au. .nté,  aux  jours  les  plus  sombres    de  la  défaite,    c'est 

r,tr"'°f  ''i  ''■"■"°  '^^  ''""'^"''•'  ***  '!"■"«  pressentaient 
le  jour  ou  Us  feraient  en  Amérique  ce  que  leurs  aïeux 
avaient  fait  en  Europe:  "  Gesta  T>„i,  »  ,«  volonté  de  Dieu. 
M  le  Canada  a  poursuivi  sa  mission.  Lorsque  l'Angle- 
terre voulait  nous  priver  de  notre  langue,  cette  même  lan- 
gue a  réussi  à  convaincre  les  pairs  du  royaume  britannique 
que  nous  pouvions  jouir  des  libertés  constitutionnelles 
Car  nous  sommes  de  sang  normand,  et  le  sang  normand 
c'est  le  «  sang  bleu  "  de  l'Angleterre.  normana 

Je  ne  dirai  pas  que  nos  pères,  les  Normands,  aimaient 
la  chicane,  mais  nous  conviendrons  ensemble  qu'ils  la  con- 
naissaient.  Un  jour,  le  plaidoyer  ne  leur  ^fflt  plu»  et  ils 
durent  trouer  de  balles  ce  drapeau  qui  les  couvrait,  pour 
respirer  un  peu  d'air  et  de  liberté.  L'Angleterre,  grande 
et  noble  nation,  comprit  nos  besoins  et  nous  accorda  ces 
libertés  politiques  que  nos  pères  de  1837  avaient  pavées 
d  un  peu  de  leur  sang.  Que  de  pays  où  le  sang  a  coulé  à 
flots  inutilement   I  Que  de  pays  ont  connu  toutes  les  hor 
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reuw  de  guerres  longues  et  épuisantes  pour  retomber 
dans  une  servitude  encore  plus  profonde  et  plus  amère'  Ne 
sommes-nous  pas  heureux  d'avoir  acquis  notre  liberté  au 
prix  du  sang  des  victimes  de  StCharles  et  de  St-Eustache' 
Car  messieurs,  te  Canada  est  libre-M.  Laurier  lui-même 
1  a  proclamé  fièrement  à  Londres  comme  à  Paris,-il  pos- 
sède  une  nationalité,  la  nationalité  de  la  liberté,  si  je  nuis 
m'exprimer  ainsi.  j    i  ""» 

Quel  beau  roman  que  notre  hiNtoire,  et  (luol  ensei- 
gnement  fructueux  ne  pouvcms-nous  pas  en  tirer  "  Nos 
pères  ont  lutté  et  ont  recueilli  la  rén.mpense  de'ie'urs 
efforts;  luttons  t.ms  comme  eux,  sans  trêve,  pour  la  con- 
servation des  biens  qu'ils  nous  ont  légués.     Car  mes  chers 
»mi«,  Il  n'y  a  pas  de  véritable  joie  sans  lutte,' et  IVm  ne 
g..ftt<.  vérita[,h.in*.nt  la  poss..ssi„n  d'un  bien  (lue  s'il  nous 
a  coûté  quelqu,.  (h.w.     Hest.ms  fi.UMes  à  la  vi.-ilh.  devise 
de  notre  race:  "Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra- 
Nos  pères  avaient  p<mr  les  Soutenir  des  prêtres  nui 
ne  comprenaient  la  vie  que  tissue  de  sHcriflces;  nous  avons 
encore  de  ces  mêmes  prêtres  au  milieu  de  nous,  et  j'ad- 
mire  la  comparaison  établie  tout-il-l'heure  entre  le  grand 
homme  d'Etat  français,  M.  Thiers,  et  le  digne  curé  de 
cette  paroisse  que  vous  aimez  tous,  parce  qu'il  est  v.tre 
pere  à  tous.     Le  succès  a  couronné  vos  efforts,  mes  chers 
amis;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ces  numiiments  que 
vous  avez  fon.lé  et  qui  excitent  l'admiration  de  v..s  conci- 
toyens américains,  que  ce  bamiuet  où  sont  réunies  mille 
têtes,  servies  par  mille  cœurs  délite,  et  milfo  bou.hes  ser- 
vies par  deux  milliers  de  mains. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  du  Canada;  mainte- 
nant permettez-moi  de  vous  remercier  des  honneurs  que 
vous  m'avez  rendus. 

Mes  chers  amis,  de  tous  les  éloges  que  vous  avez  faits 
de  mm  je  n'en  accepterai  qu'un,  celui  de  mon  patriotisme. 
d  ai  été  trente-cinq  ans  dans  la  vie  publique;  M.  le  doc- 
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teur  PoiriiT  nw  tliMjiit  tout-à-I'hcuiv  dniiH  mn  mlmwe  que 
je  iK.rtniH  déjù  à  mon  Aye  une  tête  fatifniée  sur  des  épaules 
encor..  jeune«;  mais  je  crois  plutôt  que  c'est  le  contraire, 
et  que  ma  tête  t>Ht  mallieureuHement  lieaucoup  plus  jeune 
que  me8  épauloH.    J'ai  vieilli  dans  la  lutte  et  j'y  ni  lais- 
sé ma  Nanté,  main  je  puis  dire  en  toute  conscience  et  en 
toute  fierté  <|ne  j'ai  toujours  combattu  pour  ma  race. (Vifs 
applaudissementH).  Je  n'avais  pas  dix-neuf  ans  que  j'é- 
tais ji  la  tribune,  et  je  n'ai  cessé  de  travailler  depuis:  J'ai 
eu  d«'H  opinicms  tr«'s  vives  et  j'ai  souvent  njudu  icnt  totips 
pour  un;  peut-être  ui-je  été  parfois  trop  violent,  injuste, 
mais  je  n'ai  jamais  été  à  la  porte  de  derrière  ma  maison 
ni  chez  mon  voisin  p<mr  dire  ma  pensée  hautement,  et  je 
me  suis  toujours  incliné  devant  le  talent.    Quand  l'illuB- 
tre  chef  du  parti  libéral*  nous  rapportait  de  l'Angleterre 
la  dernière  de  nos  grandes  libertés  politiques,  le  droit 
pour  le  Canada  de  faire  lui-même  ses  traités  de  commerce, 
droit  qu'il  avait  acquis  par  sa  diplomatie  et  son  éloquence, 
j'ai  été  le  premier  à  l'acclamer  parce  qu'il  avait  bien  tra- 
vaillé pour  son  pays.     Et  les  principes  que  j'ai  pratiqués 
dans  te  passé,  je  les  pratiquerai  encore  dans  l'avenir,  car, 
je  vous  le  déclare,  je  retournerai  dan»  la  foumaite  politi- 
que et  avant  longtemps.     (Applaudissements  prolorgés). 
De  même  que  je  leur  ai  rendu  justice,  mes  advtrsai- 
res  m'ont  rendu  justice. 

Je  ne  parle  pas  Ici  des  médiocrités  que  je  n'ai  pas 
même  jugé  dignes  de  mon  mépris. 

Un  jour,  un  grand  mouvement  d'eflfenescence  popu- 
laire s'est  produit  par  tout  le  Canada  français,  et  je  me 
suis  vu  forcé  de  me  mettre  en  face  du  sentiment  du  peu- 
ple au  lieu  de  le  suivre;  ce  jour-là,  je  n'ai  obéi  qu'à  la  voix 
de  ma  conscience  et  j'ai  frappé  ceux  qui  m'attaquaient; 
cependant  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  m'ont  vu  lutter, 
nai-je  jamais  porté  de  coups  au-dessous  de  la  ceinture  ' 
(Appl.) 
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Cette  leçon  de  fraternité  que  je  me  tmin  effoné  de 
donner  à  men  compatriolt-s  du  pays  nntnl,  men  ohern  nml», 
je  vois  que  vouh  In  pratiquer  déjA,  et  je  Kouhnito  que  vous 
in  pratiquiez  toujours  I.'h  un»  ù  léjjard  d«-H  autn-s. 

Vous  êtes  la  patrie  vivante  qui  s'est  éloignée  de  la 
terre  des  aïeux;  vous  avez  oonsené  la  langue  française 
et  la  foi  catholique  et  voum  avez  produit  des  iK.mtnes  qui 
feraient  l'honneur  d'aucun  pays,  di-n  h<.uune8  lomme  ce 
grand  Athénien  dont  je  parlais  tout-jVl'Iieure.  NoMihamps 
étaient  trop  vastes  pour  n<!H  nK.yens,  et  vous  avez  pris  le 
chemin  de  l'étranger,  nuiis  le  Canada  ne  s'est  pas  nmr)in- 
dri  pour  tout  cela;  il  vous  contemple  avez  bonheur,  mis- 
sionnaires de  ridée  française  dans  ce  grand  pays  de  li- 
berté dont  vous  êtes  dignes.     Vous  serez  aux  Etati.-Uni8 
les  sentineJles  avancées  de  la  patrie  commune,  le  paraton- 
nerre destiné  à  détourner  les  orages  qui  pourraient  fon- 
dre sur  vos  compatriotes  du  Canada.    Le  fanatisme  dis- 
parait graduellement  en  ce  pays,  et  bientôt  vous  implan- 
terez profondément  les  racines  de  votre  nationalité  dans 
ce  sol  dont  vous  faites  déjà  l'ornement.     (Longs  applau- 
disements). 
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CONFERENCE 


oc 


L'HONORABLE  J.  ISRAEL  TARTE 

Ex-Ministre  des  TtAVAUx-PuBtics  du  Canada 

A  U^'oo.tsocket  {Rhoiie  Island)  le  j  décembre  1903. 

"  U  Putfie  •■.  .le  Montréul.  nou.  .Ion,,,  lo  rt,um<  «i.ivant  d.  ctt.  conférence  : 

3Ira  CIIKIW  <(..MI'ATU1()TJ:s.  mkhoamw  ct  messieibs, 

Québec  est  la  mèrt-putrie  des  ranndiensFrançais 
Autre  prcvinco  est  In  nirhe  d'où  sont  partis  tr.us  les  essaims 
qui  sont  allés  l«\tir  leurs  nids  un  peu  partout  en  Amérique. 

Nous  somnies,un  ik'u  partout.des  facteurs  dans  le  mou- 
vement pi.litique,  dans  le  mouvement  du  travail  et  du  com- 
merce. Dans  la  province  de  Québec,  nous  avons  la  prépon- 
*  rance  du  nombre.  Nous  sommes,  en  dehors  de  la  France, 
le  seul  Etat  »)ù  une  majorité  frauvaise  dirige  tes  affaires 
publiques. 

Nous  Nommew  au  tournant  de  la  route.  Nous  avons 
jeté  les  f.mdations  de  notre  édifice  national.  Les  luttes  de 
nos  ancêtres  nous  ont  assuré  l'existence. 

L(.rs  de  la  conquête,  ou  si  vous  Taimez  mieux,  de  la 
cession  du  Canada  à  l'Angleierre,  nous  n'étions  qu'une 
ix.ignée;  envircm  soixante  mille  Ames  fran<.ais«'s  Nous 
devons  être  trois  millions  disséminés  dans  les  diflférentes 
parties  de  la  Confédération  et  dans  les  Etats  de  l'Union 
américaine. 

Nous  avons  conservé  notre  nationalité. 

Tn  Polonais  demandait  à  Jean-Jacques  Rousseau  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  rester  Polonais.  «Pour  rester 
Polonais  ",  répondit  le  philosophe,  "  il  faut  être  Polonais.  " 

Nous  sommes  restés  Français  parce  que  nous  somme» 
des  Français  et  des  catholiques.  Notre  attachement  ù  nos 
institutions,  ù  notre  tangue  et  à  nos  lois  a  été  notre  sauve- 
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garde.  Ixw  caii  d'opostaKie  notionalo  «ont  rares  dnnii  notre 
histoire.  On  peut  compter  sur  les  doigt»  de  la  main  lea 
famlllen  qui  se  «int  angilfléeii. 

Le  danger  de  Pabw.rption  est  patmé,  ou  moinf.  pour 
pre«iue  tous  les  groupe,  français,  soit  au  Canada,  soit  aux 
btats*Lni8. 

Nous  existerons  «mime  race  distincte. 

Mais,  quel  rôle  jouorons-noHK?  Quelles  destinées  nous 
attendent  ?  Quel  rang  occuperons-nous  au  milieu  des 
njitlonHlitt'M  qui  nous  envirouncnt  ? 

L'avenir  appartient  aux  forts,  aux  travailteurs,  aux 
prévoyants,  à  ceux  qui  sarmenmt  ù  temps  pour  la  lutte 

La  devise  favorite  de  nos  hommes  publics  les  plus  clair- 
voyants,  de  Lafontaine,  de  Cartier,  était:  Emparons-nous 

Ce  fut  H.M1K  W  gouvemenient  l4ifontaine  et  Ilaldwin 
que  ..H  premiers  efforts  n^^rieux  de  eoiouisation  furent  faits 
I  lus  t,ml,  Cartier  eut  la  conception  du  NordOuent 
français.  ^oH  hardis  voyageurs  étaient  allés  planter  leur 
tente  dans  ces  lointain.^  r^Kions.  II«  KÏ.t«ient  irrou,k-.H 
autour  du  cler«é  catholique;  ils  y  avaient  pris  posse2.n 
du  sol.  môme  avant  que  le  gouvernement  du  Canada  en  eut 
fait  1  acquisition.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  tiré 
pn,flt  .les  pn.|..,ers  avantages  <,ue  nous  avions  conquis  Les 
groupeH  français  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  oasis 

dans  les  vastes  territoires  de  l'Ouest.    y,n^  L  s.nnme     " 

bas  que  quelques  millier»  d'ûmes  françaises 

Ueconnais«<ms  aussi  que  nous  n'avons  pas  fait  dans  la 

province  de  Québec  de  mouvemem  sérieui,  pratique    et 

persévérant  de  colonisation.    Quel  malheur  que  nous  avons 

été  déc.  mes  par  l'émigration  !    Vous  ête«  a'ux  Eta  s  ;I 

tout  près  d'un  million  et  demi  de  Français. 

Je  crois,  p<mr  ma  p,irt,  après  une  étude  conscien- 

eieuse  de  notre  histoire,  que  cette  déperdition  de  foi^c^ 

nationales  eut  pu  être  évitée. 
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Vou8  ave*  été  invités  à  traverser  la  frontière  par  l'in- 
dustrie  américaine,  par  te  grand  développement  manufac- 
tuner  qui  a  tant  contribué  à  faire  de  votre  pays  lun  des 
plus  prospères  et  des  plus  populeux  du  monde.  Vous  n'avez 
pas  laissé  le  Canada  sans  regrets.  Vous  nous  avez  quittés 
parce  que  vous  avez  cru  mieux  servir  vos  intérêts  et  ceux 
de  vos  familles.  Une  politique  de  colonisation  et  de  pro- 
grès  industriel  vous  eut  conservés  à  la  famille  française 
au  Canada. 

Sûrement,  nous  ne  sommes  pas  destinés  à  être  les  ser- 
viteurs des  autres  races.  Je  me  sens  le  cœur  gros,  le  rouge 
me  monte  à  la  figure  chaque  fois  que  j'entends  de  grands 
industriels  dire  en  ma  présence:  tel  ou  tel  endroit  est  favo- 
rable à  l'établissement  de  telle  ou  telle  manufacture,  parce 
qu'en  tel  ou  tel  endroit,  nous  avons  le  travail  canadien- 
français. 

L'heure  est  venue  de  réaliser  notre  situation.  Il  vaut 
mieux  que  nous  nous  disions  la  vérité  à  nous-mêmes,  que 
nous  regardions  en  face  le  présent,  et  l'avenir,  et  que  nous 
nous  demandions  sérieusement,  patriotiquement,quel  che- 
min  nous  devons  suivre,  quels  moyens  il  nous  faut  prendre 
pour  assurer  à  notre  race  un  rang  et  une  place  honorables 
dans  la  procession  des  nationalités  de  ce  continent. 

Si  nous  ne  sommes  pas  les  égaux  des  races  qui  noua 
entourent,  nous  serons  leurs  inférieurs.  Dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  plus  que  dans  aucun  autre  siècle,  qui  n'avance 
pas,  recule.  Tout  marche  à  pas  de  géant,  tout  w  fait  à 
l'électricité,  tout  est  organisé  scientifiquement. 

La  devise  des  Canadiens-Français,  quel  que  soit  le 
«ol  qu'ils  habitent  et  le  drapeau  à  l'ombre  duquel  ils  vivent, 
devrait  être  :   "  Instruisons-nous  ;  outillons-nous  !  " 

Nous  sommes  en  minorité;  nous  le  serons  davantage 
de  jour  en  jour  au  Canada.  L'immigration  nous  vitent  de 
tous  les  pays  du  monde  en  courants  immenses,  comme  elle 
«•t  venue,  comme  elle  vient  des  Etats-Unis.    Nous  ne  pou- 
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vons  compter  que  sur  notre  développement  naturel 
qualité""'  "  °""'  '""*  '"''"  '"''  ^  '"  'ï"""*'^^  P»"-  1« 
Si  nous  voulons  préparer  à  notre  race  un  avenir  digne 
un  hé?t„ri     '  ''  °'°'  ambitionnons  pour  nos  enfants 

Zff.  ?f  '"''°^  '*  P'^P^''^'  °«  *«^°°«  pas  à  nous 
mettre  à  l'œuvre  du  relèvement. 

Je  prononce  à  dessein  ce  mot  relèvement.    Nous  nous 
dwî:  tT  t"  'r  ''-d'ff^-nce;  nous  manquon 
IT  .  f    Lr-    ^"'  P^"*"  *ï"'  «°^  'ait  tant  de  sacrifices 
qu  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ou  qui  sonîmont^ 

celtt  donn^T  *:  '?°^  ^'  "''*'^  ^«^«-««^'té,  nous  ont 
certes,  donne  d«utre  leçon  que  celle  ->  la  nonchalance 
nationale  dont  nous  faisons  trop  souven.  preuve 

nnf  J^  ^'^".*  ^^  ^^'"^^  "'*^'''  d'indifférence,  s'estemnaré  de 
notre  population.    On  dirait  à  certaines  heures  Tue  nous 

de  1  ambition  d  arriver  au  premier  rang  dans  les  diverse^ 
branches  de  Kactivité  humaine.  «"verses 

Béveillons-nous;  sortons  de  notre  torpeur;  levons  nos 
regards  vers  le  soleil.  "Sursum  Cordai  EclaironriW 
nir  de  nos  regards  fortifiés  par  l'espérance 

r»iin^T°'*'.?f  '®"°^  **  ''''•"««  résolutions;  entre  autres 
celle  de  travailler  d'un  commun  accord  à  notr;  ava^cemeî^ 


-^  i 


—  i6o  — 

DISCOURS 

oc 

LHONORABLE  J.  ISRAEL  TARTE 

A  Lowell  (Massachusetts)  tn  décembre  içoj. 


"  \m  PWrie  ",  dt  MontrémI,  rérame  ainii  ce  diKoura  : 
Mk»  «hkBM  roMl'ATIIHlTt»,  MksdAMEM  et  MEBKIEtg«. 

\m  Caujidn,  vdtn»  pjitrio,  trnvprtx»  ««n  te  uionient  une 
époque  de  reiiiiinnuible  progr^H.  N.w  r«»«M,urce«  tn»p  lué- 
connueH  appellent  de  plus  en  plus  l'nttention.  Nous  p<imi<. 
d«»nH  t«»ut  ee  (|ui  e^«t  nèeiwiiire  iMiur  devenir  une  jrmnde 
njition.  XoHH  fMktw^IonH  de»  terrifoireM  inunen»«eH,  defl 
p^'heries  inionipnriibles. 

(iuiind  j'étiiiH  nu  niini8t«^n»,  je  me  muIh  effon-é  de  faire 
une  route  commeniale  qui  Herait  de  500  milles  plus  courte 
que  celle  des  liltatH-Unia  pour  le  trnflo  de  l'Ouest  canadien. 
S'il  eut  poHsible,  nuus  allons  tAcher  de  la  rendre  plus  courte. 
M.  Tarte  dit  ensuite  avec  emphaHe  qu'il  est  un  fenue 
croyant  dans  la  province  de  Québec  et  qu'il  a  foi  dans 
l'avenir  de  la  race  canadiennefranyaiHe.  Et  pour  accentuer 
davantage  cette  affirmation,  lex  ministre  des  travaux  pu- 
blicH  du  ('anada  dit: 

'Me  crois  iwHivoir  dire  sans  crainte  que  je  suis  de  ma 
nue  et  de  m«>n  pa.vn.  81  cette  jMilitique  eut  été  appliquée 
il  y  a  vingt  ans,  il  n'y  aurait  pas  autant  de  Canadiens  aux 
EtatK-rni».  Nous  ne  vous  avons  pas  |H'rdu  compli^tement 
laaiiM  nous  vouh  verrions  encore  ave<-  iHinheur  au  Canada. 

Nous  ne  voulons  {his  dét-hirer  l'évangile  des  Etats- 
Cnis.  <>p(>ndant  nous  croyons  que  nous  n'avons  pas  ici  la 
justice  ù  laquelle  nous  avons  droit. 

.l'esiM^re  que  vous  nous  aiderest  à  obtenir  plus  de  gé- 
nénmité  envers  le  pays  qui  se  dévelop|H«  «le  l'autn»  côlé. 


■■ii 
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A„,„  ^**"!  T "*■  ""  P*"*  P"y»  °»»'«  "«M  avons  tiré  notro 
épingle  du  jeu.     Toutefois  uou.  avon.  quelque  ^^7 

Je  regrette,  continue  M  TartP  <io  m-a*.^ 

F'Onque  onus  dtodm  été  délii  imAi  «n  i  ran  _ 

I^  ('nnndiens  Hemiont     neut-#trp    ,lo»    n..M    •• 

*uuM  «es  piuH  françuis  que  nous     I^mx».»..-  „         .. 

I««  tniditloDH  de  noH  nncétren.  ^  "^"^ 

Njw  lutte*  iiolitiques  nouR  ont  fnit  benucmn  .lo  m„i 
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M.  Tarte  cite  à  ce  propos  i'Acadie,  qui,  il  y  a  vingt  ans, 
était  à  peine  f  .ançaise.  Aujourd'hui  te  français  y  est  cou- 
ramment accepté.  Même  reconnaissance  dans  KOntario 
où  Télémcnt  français  s'affermit.  Faites  votre  devoir,  finit 
par  dire  M.  Tarte.  Nous  sommes  fiers  de  vous  et  comptons 
sur  vous. 


NoTB  :  En  1803,  l'Honorable  M.  Tarte,  a  auHi  adre^sv  la  parole  i  ses  compa- 
triotea  de  Burlington  (Varmont). 
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L'HONORABLE  R.  LEMIEUX 

MiNISTRB  DES  POSTES  BT  !)U  TraVAII. 

A  la  Convention  des  Canadiens-Français  de  P Etat  du  Maine, 
à  ÏVaterville,  le  26Juiniçoj. 

M.  LE  PRESIDENT.  MES  CHEBS  COMPATRIOTIS, 

Mon  excellent  ami,  M.  l'abbé  Charland,  avait  invité 
sir  Wilfrid  Laurier  à  traverser  la  frontière  à  l'occasion  de 
ces  fêtes.    Le  premier  ministre,  appelé  à  Londres  pour  pro- 
mouvoir et  défendre  les  intérêts  canadiens,  a  dû  remettre 
à  plus  tard  le  plaisir  de  vous  rencontrer,    et  il  m'a    prié 
d'être  auprès  de  vous  l'interprète  de  sa  pensée.    Puissé-je 
au  moins  vous  convaincre  de  sa  profonde  admiration  pour 
votre  patriotisme  si  ardent,  si  généreux,  et  de  sa  sincère 
gratitude  pour  votre  indéfectible  attachement  à  la  terre 
natale.     Les  journaux  nous  ont  appris  que  sir  Wilfrid 
célébrait   cette   année   la    Saint-Jean-Baptiste   à   Paris 
Croyez  bien  qu'en  rappelant  à  la  France  la  vitalité  du 
peuple  canadien,  il  na  pas  manqué  de  signaler  la  survi- 
vance quasi-miraculeuse  de  ces  Franco-Américains,  plus 
déterminés  que  jamais  à  perpétuer  sur  le  sol  de  la  Répu- 
blique les  traditions  de  la  patrie  absente. 

Mes  chers  compatriotes,  ce  n'est  assurément  pas  ici 
dans  l'Etat  du  Maine,  que  vous  devez  vous  sentir  à  l'étran- 
ger. La  frontière  n'est  pas  loin  ;  tout  au  plus  quelques  heu- 
res de  marche,  et  vous  voilà  à  l'aboutissant  des  routes  de  la 
province  de  Québec  et  de  l'ancienne  Acadie.  Et  puis  il  y  « 
telle  chose  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  moderne  que  le 
traité  d'Ashburton.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  certaines 
«usceptibilitéfs  je  dirais  que  ce  traité  nous  a  enlevé  à  nous 
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du  Cnnadn,  ce  qui,  en  jetant  lei  regarda  anr  la  carte  des 
Etata-Unig,  aemble  noua  appartenir  par  droit  de  nature. 
Maia  ne  réveillona  paa  d'anciennes  querellea,  afin  d'éviter 
d'en  faire  naître  de  nouvellea.  Ce  que  je  voulaia  dire,  voua 
l'aveï  MauH  doute  deviné.  I.«8  Cnnadiena,  qu'ils  aoient  du 
Maine,  du  Michigan  ou  de  l'Orégon,  sont  partout  chez  eux, 
dans  «ucun  des  Etats  de  l'Union.  Il  y  a  longtemps  que 
Bancroft  et  Parkman  ont  rendu  hommage  à  nos  ancêtres, 
les  iVançais.  Dans  la  vallée  de  l'Ohio,  sur  les  rives  du 
Mississipi,  dans  la  région  des  grands  lacs,  à  travers  les 
prairies  de  lOuest,  et  jusqtfaux  retraites  les  plus  inacces- 
sibles des  Montagnes  Rocheuses,  ce  sont  des  voix  fran- 
çHiweH  qui,  !»»«  priMuièri;*.  chantèrent  rbynine  du  ('réjit«Mir. 
Les  Américains  ont  voulu  honorer  la  mémoire  de  ces  héros 
de  la  première  heure,  missionnaires  et  découvreurs,  en 
érigeant  une  statue  nu  Père  MaBjuette  dans  la  mille  des  pas 
perdus,  sous  le  dôme  majestueux  du  Capitole  à  Washington. 
Ce  monument  synthétise  l'une  des  plus  glorieuses  pages  de 
l'héroïsme  français  à  travers  le  monde.  I^  participation 
active  de  ia  monarchie  française  aux  guerres  de  l'indépen- 
dance américaine  n'est-clle  pas  aussi  un  légitime  sujet 
d'orgueil  pour  tous  ceux  qui  se  réclament  de  l'ancienne 
mère-patrie  ? 

Oui,  je  le  repète,  vous  êtes  ici  chez  vous,  et  c'est  le  front 
haut  que  vous  devez  marcher  au  milieu  des  races  qui  vous 
entourent.  Vos  origines  sont  vraiment  telles  que  les  histo- 
riens du  Nouveau-Monde  les  ont  décrites,  nobles  et  pures. 
Vivant  au  sein  de  la  plus  grande  des  Républiques  et  au 
contact  d'une  démocratie  de  plus  en  plus  envahitssante, 
vous  avez  pour  vous  la  royauté  de  l'histoire  et  l'aristo- 
cratie des  traditions. 

Vous  avez  élevé  vos  ccmventions  annuelles  à  la  hauteur 
d'une  institution,  et  vous  avez  bien  fait.  Nous,  vos  frères 
du  Canada,  qui  croyons  beaucoup  savoir,  et  qui  pourtant 
aurions  mille  choses  à  apprendre  de  vous,  ne  pourrions- 
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Bou.  p„  tirer  profit  du  bel  exemple  que  rou.  «ou.  do»»e.  •» 
de  >o8  fortes-une  chose  ewentielle  en  paj»  étranger  sur- 

tSTH  '"""  **"**'*•  "'  ^^•^"*«  •«-  *»»«•"<•»•  d'in- 

térêt vital  pour  votre  race;  par  elle,  encore,  vous  avise. 

aw  mesures  de  protection  rendues  nécessaires  par  d'étraT 

«es  aggressions;  grftce  à  elles,  vous  affermi*^  ce.  nom- 

breuses  et  s.  utiles  sociétés  de  bienfaisance  eTde  secô„« 

pTe^ir  ^  7  T"  "^  ™"^'"'  ^«"-  •-  --««^e  " 

nllT.  „„  ""'  '"  •^'*'^°'  "'""••  *"'""'°«  «"°^'  '«  bilan 
na  .ona  ,  que  vous  prene.  conscience  de  vous-même,  et  que 
TOUS  avives  hi  pure  flamme  des  chères  traditions 

Afin  de  conserver  le  caractère  distiïictif  de  votre  race 
vous  vous  appliquez  à  soutenir  les  efforts  de  votre  clergé' 
W^t^'''  ''"""«*""'*  ^»  '«venr  de  la  langue-françai^ 
Le.  prêtres  canadiens  veulent  que  v<,s  enfants  apprennent 
à  prier  Dieu  en  français.  0«,t  une  tùche  trop  beMe^t  "rop 
pmrio  .que  pour  H.>nger  à  «y  soustraire.  A  chacun  de  vous 
donc   l'ob hgation  de  continuer  au  foyer  1.  travail    com- 

Ctfe  fn         ''  '*  î  '''''^'•*-     ''"'''  '""«-  maternel,  " 
cette  langue  aux  douceurs  souveraines  "-aye*  pour  elle 

une  tendresse  toute  filiale.  Quiconque  reniV  sa  langue! 
n  est  pas  loin  de  renier  la  foi  de  ses  j^^res.  N'oubliez  pas 
qu  autour  de  vous,  dans  les  universités  américaines,  pamî 
le«  gens  de  lettres,  Ion  cultive  avec  amour  la  langue  fran- 
çaise. Ah!  messieurs,  l'exemple  vous  vient  de  haut  lieu 
puisque  le  premier  citoyen  de  la  République,  M.  Roosevelt,' 

vZVl  r^"  ""^'^  """  remarquable  facilité,  et  que 
Iinst. tutrice  de  ses  enfants  est  une  C'anadienne-Franyafse, 
deQuélH-c.    L'on  parle  le  français  à  In  Maison  Blanche' 

des  ilZv  '""'T''.  '''  ""''*•"■  '"  '•'"••«^  ^«naclien-frauçals 
des  Etats-l  nis.  de  la  magnifique  organisation  paroissiale 
qu^  la  su  établir  et  consolider  un  peu  part,>ut  dan'Tla  U^ 
Wque  Groupant  nos  compatriotes  autour  du  clocher  où 
briUe  la  croix,  le  clergé  s'est,  comme  toujours,constitué  le 
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gardien  de  nog  croyancei.  Soyons-lui  tonjonn  reconnais- 
•anta  de  ce  sèle  éclairé,  puisque  sans  la  foi  catholique,  le 
Canadien-français  cesserait  d'être  lui-même. 

Je  devrais  terminer  ces  remarques  et  céder  la  parole  à 
d'autres  orateurs  que-  vous  aves  hâte  d'entendre,  mais  au 
risque  de  paraître  présomptueux,  je  me  permettrai  d'offrir 
quelques  conseils  à  ceux  de  mes  compatriotes  qui  appar- 
tiennent aux  classes  ouvrières.    Messieurs,  n'oubliez  jamais 
que  vous  vivez  dans  une  République,  où  chaque  homme  est 
maître  de  sa  destinée.    Les  races  qui  composent  la  répu- 
blique américaine  sont  toutes  plus  ou  moins  bien  douées, 
mais  elles  sont  toutes  laborieuses  et  d'une  activité  fébrile. 
La  nôtre  n'est  inférieure  à  aucune,  si  elle  veut  comprendre 
le  devoir  du  moment,  "  si  elle  sait  vouloir.  "    Or,  le  travail 
est  une  loi  qui  s'impose  à  tous;  il  grandit  l'homme  et  l'en- 
noblit ;  il  est  la  condition  de  son  existence  et  l'instrument 
de  ses  progrès.    Le  travail  assure  à  celui  qui  s'y  livre  une 
indépendance  et  une  dignité  de  vie  à  laquelle  Vhomme  oisif 
ne  saurait  prétendre.    Pour  être  fructueux,  le  travail  doit 
être  facilité  par  l'éducation,  par  l'école.    Est-ce  aux  Etats- 
Unis  qu'il  faut  rappeler  aux  pères  de  famille  la  nécessité 
de  faire  instruire  les  enfants  ?    Qui  d'entre  vous  manque- 
rait envers  les  siens  à  Fun  des  devoirs  essentiels  de  l'homme, 
qui  consiste  à  se  développer  moralement  comme  intellec- 
tuellement, à  se  perfectionner,  à  s'élever  ?    Deux  autres 
vertus  sociales  doivent  être  pratiquées  par  le«  nôtres: 
c'est  l'économie  qui  prémunit  contre  les  adversités  de  la 
vie  et  c'est  la  sobriété.    Tout  homme  qui  veut  être  respecté 
doit  commencer  par  se  respecter  lui-même.    L'intempérance 
dégrade  et  avilit.      J'invite  donc  mes  compatriotes  des 
Etats-  Unis  à  faire  partie  des  sociétés  de  tempérance  et  à 
s'habituer  à  l'économie. 

Un  dernier  mot.  Vous  êtes  citoyens  de  la  République, 
et  comme  tels,  vous  avez  des  devoirs  politiques  à  remplir. 
Puisque  vous  vivez  sous  le  drapeau  étoile,  vous  participe» 
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poor  aiMi  dire  à  la  «juveraineté  nationale.  Vous  deve» 
re«pect  et  obéiimanpo  aux  loi»  de  ITuiim,— nuuH  ces  loi», 
vous  le  saves,  sont  l'expressiou  de  la  volonté  populaire. 
Tout  citoyen  a  le  droit,  bMI  leH  juge  mauvaiseH.  de  chercher 
à  les  faire  abroger  ou  m<Kliflpr,  et  d'emph.yer  dans  ce  but 
tous  les  moyins  que  la  Constitution  met  à  Bon  service.  Si 
les  CanadienH-français  des  EtatH-UniM  veulent  être  respec- 
tés, qu'ils  prennent  part  ù  l'administration  de  la  chose 
publique,  qu'ils  se  fassent  naturaliner.  Vous  avez  compris 
vos  devoirs  civiques  dans  cet  Et«t  du  Maine,  où  vous  comp- 
tes déjà  plusieurs  des  vùtres,  au  Séniit,  dans  la  législature 
et  ailleurs.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  ?iue  les 
Canadienfrfrançais,  quand  ils  savent  "  vouloir  "^  et  quand 
ils  veulent  "  s'unir  ",  iieuvent  aspirer  au  premier  ranp  ': 
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^DISCOURS 

oc 

MONSIEUR  L.  O.  DAVID 

Ex-DÉPUTé  A   LA  LÉ01SI,ATC«R  DK  QuÉBKC  KT  PRÉSIDENT- 
GÉNÉRAL  DR  LA  SOCIÉTÉ  ST-JkaN-BapTISTB 

OR  Montréal 

^-  banquet  ^^  Laurier  »,   à  Boston,   en   réponse  au  toast  : 
"  Aux  Soditis  St-Jean-Baptiste  du  Canada^ 

MONHIEIR  LE  PRESIDENT.  ME88IEUR8. 

Mon  premier  ni(»t  «era  pour  remercier  ceux  qui  ont 
organlHé  ce  banquet  eu  Ihonneur  de  l'homme  qui  en  ce 
moment  honore  le  plus  m  race  par  ses  talent»  et  par  roo 
caractère.  *^ 

Comiiatriote»  deg  Etats-rnlH,  vou*  areï,  comme  dha- 
bitude,  bien  fait  les  ch(.8eH;  vous  avez  prouvé,  une  foi»  de 
plus,  que  c'est  parmi  vous  qu'il  faut  venir  pour  connaître 
et  apprécier  le  véritable  patriotisme. 

Vous  avez  voulu  honorer  un  homme  dont  le  nom  est 
une  gloire  nationale,  un  hr.mme  digne  de  porter  le  dnipeau 
du  Canada.  *^ 

Vous  avez  tous  vu  ce  fameux  tableau  qui  représente 
Oambetta,  dans  la  chambre  des  députés  français,  au  mo- 
ment où,  la  main  tendue  vers  M.  Thiers,  il  s'écrie: 

"  Le  libérateur  de  la  patrie,  le  voici  !  " 

Eh  bien  !  ce  soir  j'ai  droit  de  dire  à  mes  compatriote, 
assemblés  :  "Le  Laurier  de  la  province  de  Québec,  le 
voici  !  '  -.  ,    V 

Merci,  concitoyens  des  Etats-Unis,  de  nous  avoir 
donné  une  occasion  de  voir  et  d'entendre  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  république  américaine 
81  forte,  81  grande,  si  prospère  et  qui  parait  avoir  pris  i^ur 
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ttohe  de  démontrer  au  monde  jum,uoù  pent  aller  le  ffénie 
de  rinduRtrie  humaine. 

Merci,  Ile  noua  donner  locoaalon  de  venir  rona  aerrer 
la  main,  de  voua  entendre  et  de  parler  enaemble  des  choaea 
de  la  patrie. 

Merci  au  nom  dea  aoclétéa  BaintJean  Baptlate,  du 
toaat  que  voua  venei  de  porter,  car  noua  avoua  compria  que 
voua  voulez  rendre  hommage  non  seulement  aux  a.K-iétéH 
HtJeHn-HaptiKte  du  Canada,  maia  enoorv  à  t  -tea  len  mi- 
clétea  aœura  qui  f.mt  ici  ce  que  lea  nôtn^  fonf  au  Canada 
œuvre  qui  conalate  à  entretenir  le  feu  aacré  du  patriotiame' 
dana  le  «-œur  dea  Conadiena-Frtincaia  et  à  tenir  toujuura 
devant  lea  .veux  le  tableau  d.^  gramU*  ch.MH-K  aceouiplieH 
par  noM  anc^trea. 

Lea  HtH-iét^  HtJeanllaptiKte  aux  Etata-UniH  ont  été  la 
pierre  f(»ndamentnle  de  votre  conHenati..n  nationale  Aus- 
••  je  dirai  :  Honneur  aux  aainta  prétren.  aux  vaillants  jour- 
nahstea,  aux  f..ndateurH  de  ces  «.K^iétéa,  qui  vous  ont  in>. 
truit,  couHolé  dans  votre  exil,  et  enseigné  vos  devoirs  en 
vera  D.eu,  v.tre  mère-patrie  et  votre  patrie  da.h.ption. 

Je  devrais  ajouter:  Honneur  ù  la  femme  canadienne- 
franvaiae  (car  j'espèr,.  qu'il  ne  aern  pas  dit  <,ue  dana  une 
aaaerablé..  patriotique  comme  celle-ci  la  femme  canadienne 
ait  été  oubliée).  Oui,  honneur  à  la  Canadienne-Franeaiw», 
à  cette  femme  forte,  à  cette  épouse  dévouée,  ù  cette  mère 
incomparable!  c'est  ù  elle  que  «..««  devons  la  propaRution 
de  la  race  française  aux  Etats-Lnis.  A  elle  revient  Thon 
neur  de  vous  consoler  dana  les  ennuis  de  lexil.  Pauvres 
hommes!  que  feriez-vous  si  vous  navieï  pan  le  coeur  de  la 
femme  p«Mir  adoucir  le  souvenir  de  la  patrie  absente  ? 

Aux  Etats-Unis,  phis  qu'ailleurs.  Ton  doit  dire:  Vive 
la  (anmlwnnr!  Quand  on  parcourt  les  grandes  cités  amé- 
ricainea  et  qu'on  paaae  dana  les  quartiers  canadiens,  on 
voit  que  la  Canadienne  Française  n'a  ims  dégénéré  sur  le 
sol  américain  et  qu'on  peut  encre  compter  aur  elle  pour 
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l 'avenir. 

IIoiiiMur  iï  Vous  tn»H,  hnimiicH  (|«*  pnifi'HMiun  pt  liom- 
nicM  cPiiffiiin'»:  ù  v.mim  ruiinn,.|-viiiit».  uiivriiT»»  H  iirtiMinii! 
H..nn.iir  h  foiiH  «viix  <|iii  piK»»'nt  hiir  |Niin  à  la  hihmip  de 
h'iir  front  »t  •pii  niivont  w-  fiiin-  i>Htiiiicr  .-f  rt'hjHNti'r  un  mi- 
licMi  •!«•«  |Hi|Miliiti«inM  cir)inK.'rfH  i|ni  I.^  cnvironn.'nt  !  Vun» 
t'ti'H  nn  t<''ni..i>;niiK»-  <''«ljitiint  ûv  In  vitalité  (!.•  iiotr.-  riu«'. 

l-«nKt«'nj|m  on  n  pcnw"  qnc  I«*m  CjiuiHlii'ns  rriiiH;iiiM  éta- 
blÏM  aux  KlatM-rniM  étairnî  iM-iilns  ikmih  nous  ..f  <|n(.  notrp 
ran.  était  «h.Htiné«.  A  .v  iWirir.  MaÎM  anjounnini.  il  n'y  a  nu' 
un».  s<.nl(.  voix  iM.ur  »lin.  qn..  Ion  w  trompait.  «'.•«  raiiK.anx 
«Iét»«lii'w  w.nt  «im-niiH  un  arhr».  national  auxsi  r,rt  i\'  le 
tronc  maternel  lui-même.  Vouh  ét«M*  n-HtcM  f'anadiens  .  n- 
çniM  de  cHîur,  d'cHprit.  auHMi  l'anad'»  um  «pie  noiiH  et  même 
phiH  Canadienu  »|u..  nons,  ear.  comme  je  l'ai  n'.|»été  w»u- 
vent  au  Canada,  d«.M  «leux  nioitiéH  qui  comiMtxent  le  [M'uple 
canadien  franvulM,  la  meilieniv  moitié,  à  mon  m-nn,  eut  celle 
des  EtafM  IniH. 

Vouh  aimez  ce  que  nous  aimons,  vous  Ignorez  ce  que 
nous  lion«»r.ms.  Vos  joi«.s  sont  nos  joies,  vos  douletirt»  sont 
noH  douleurs,  vos  tristesses  sont  nos  tristes««.s.  Xtm  aspira- 
tions, nos  esi>éran»'es  sont  les  nit^mi.». 

Nous  croyons  que  la  race  franvais«>,  fldi  Je  a\  «a  diviw, 
n'est  pas  destiné»,  à  |iérir;  nous  croyons  qu'elle  cimtinuera 
à  jouer  sur  le  sol  américain  le  jriand  rôle  que  la  France 
juue  en  I-:uroiH..  (  Longs  ai)plaudissenients.  » 

M.sMienrs,  en  terminant  je  dirai:  Honneur  j4  ce  fn^nd 
pays  où  vous  tnmvez  non  «.ulement  le  pain  quotidien,  mais 
aussi  le  res|nH-t  de  vos  droits  religieux  et  nationaux,  I^es 
hommes  d  lOiat  américains  ont  compris  qu'une  nation  com- 
|S)sié«.  d«.s  éléments  l.-s  plus  actifs  de  tons  les  {s'uples  devait 
protection  à  toutes  les  croyanct's  et  il  toutes  les  nationali- 
tés; ils  sont  convaincus  que  c'est  à  cette  grande  diversité  de 
caractère  iliti  éléments  qui  entn'nt  dans  la  formation  de  la 
nation  américaine  qu'ils  doivent  en  grande  partie  la  gran- 
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deup  de  leur  patrie.  Au  n-xto,  niemieum,  c'wt  In  lui  de 
Dipii,  (|ui  veut  que  chiuiue  iuilividu,  qui'  «Inique  nntion, 
en  truvnillnnt  p«Mir  mou  propre  nriimeiinnt,  trnvnille  nu 
perfectionnement  génénil  de  rhunmnité. 

I.*s  CunadienN-IViinvniM  n'ont  piiN  cMcore  ii<i|iiiM  nux 
FkatH-rnlH  l'inflnt  nr«>  qu'ilu  auront  avant  lonKteinpH,  main 
•i  déjà  noH  couipntrioteH  qui,  i|  y  a  quelque»*  année», 
n'étaient  qu'une  iMiinné*-,  ont  pu  w  faire  rcupeeter  «ur  »■ 
iol  étranger,  qu'entée  que  nous  m.  imiuvodm  pas  esp  .  r 
deux  quand  IIh  HiTont  h\k,  huit,  dix  millionH  dlioi  .i,.( - 
décidés  à  remplir  leur»  devoir»  enver»  leur  patrie  ndoi  .  ive 
iau8  i>ourcela  oublier  l'aneit-nne  patrie  frauvaine  ? 

Donc,  me»Mieur»,  continuez  l'u-uvre  que  vou»  avex  *■•; 
trepriue.  Ah!  fuin»  d«mte,  mi  nou»  pouvitmH  rallier  tiaiten 
nos  forces  sous  un  même  gouvernement,  mxin  un  hcuI  dra- 
peau, notre  influence  serait  plus  grande  et  nous  pourrions 
espérer  beaucoup  plus  pour  l'avenir.  Quel  sera  ce  gouver- 
nement? Je  l'ignore,  mais  ce  que  je  sais  b'  v,  c'est  que  si 
vous  continues  ù  travailler  comme  par  le  passé,  nous 
sommes  assurés  que  notre  nationalité  ne  i>érira  pas  aux 
Etats-Unis  et  que  vous  y  constituerez  plus  tard  le  groupe 
national  le  plus  homogène  et  le  plus  puissant  de  l'Améri- 
que. MMsieurs,  respectons  les  drapeaux  anglais  et  améri- 
cain sous  lesquels  nous  vivons,  et  montrons  que  num  sa- 
vons concilier  les  obligations  de  notre  origine  avec  nos 
devoirs  de  citoyens  américain»  ou  anglais. 

Et  vous  comjMJtriotes  des  Etats-rni»,  [Kirtez  le  front 
haut  !  faites  honneur  au  nom  canadien  !  On  ne  sait  pas  ce 
que  la  providence  v<m»  réwrve.  V«>U8  êtes  jM-ut^Hre  les 
éclaireurs  envoyés  en  avant  pour  préparer  le»  voies,  et 
avant  longtemps  on  comprendra  la  grandeur  de  lœuvre 
que  vous  faites  sur  cette  partie  du  continent.  (  Vifs  applau- 
dissements et  bravos  prolongés.  ) 

Now  :  U  rtpnution  bim  m4rit««quepa«èdedepuUlon«tein|w.  lHonor«ble 
L.  O.   D»Tid,  maintenant  membre  du  Sénat  Canadien,  comme  orateur  patriote. 
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tal  •  mainlM  fol*  Tain  IhonMur  ditra  inviii  A  tàtmmr  I.  «.«.u  «.,  «.     -* 

«.  irtce.  «WPU".  par  le  Oouv.rn.ment  et  UChambit.  (!«•  Député,  de  Québ«^ 

n!!  ^i^  •  ••  "'"''"  '■'^"''»  •«  '^"•""'«  •'•  P«trioti.m.  .  ému  I.  cœur  <1. 

no.  rompatriot*.  et  •  mu  l«cc».il  I.  plni  entbou»i.»re. 


CONrCRENCE 


oc 


L'HONORABLE  HONORE  MERCIER 

P«KMlBR..MmiSTRE  DK  LA   ProVINCB  DK  QoÉBEC 

Devani  la  Sociitè  St^Jos^ph,  à  Salem,  U  30  décembre  ,889. 

MoXSIEUa  LE  l'BKRlDKNT  ET  MEWIErRg, 

Vr)U8  inavejt  invité  à  vouk  admwer  la  parole  dans  cette 
cbarmante  démuustration,  fuite  dniiH  l'intérêt  de  léduca- 
tion,  vt  j'ai  accepté  cette  invitation  avec*  plaiuir,  pour  deux 
raisons: 

1.  Parcequelle  uie  donnait  l'occasion  de  rencontrer 
des  compatriotes,  vivant  sur  une  terre  étrangère,  et  au  sort 
desquels  je  ne  puis  rester  indifférent  ; 

2  Parteque  vous  vous  réunissiez  pour  favoriser  la 
cause  de  I  éducation  qui  m'est  si  chèi«e. 

Je  suis  donc  venu  au  milieu  de  vous  comme  un  ami 
cc.mme  un  frère;  et  je  vous  apiM.rte  avec  respect,  je  vous 
offre  avec  bonheur  les  saluts  maternels  de  la  province  de 

^^:  ""*'*  '"^"^  *  *"""'  '«»'  «^««^"e  votre  absc^nce  et  ne 
désespère  pas  de  vous  voir  revenir  un  j«)ur. 

Je  viens,  ce  «..ir,  dévelop^M^r  devant  cet  auditoire,  une 

«pule  pensée  qui  sera  «omme  Kexpressiou  «iMmtanée,  mais 

bien  s  ncère,  den  scntimentK  que  j'ai  pour  mc^  compatriotes 

des  Ltats-l  „,H,  et  des  vomix  ardents  que  je  fais  iiour  leur 

b(.nheur  et  leur  pn^iW^ritc.    Cette  pensé.-,  la  voici  • 

'•luHtruiHezvous,  afin  de  rester  catholiques  et  fran- 
çais.  ' 

Je  V..US  demande  de  vous  instruire,  parceque  je  veux 
que  vous  (Mcupie*,  <lans  cette  grande  République,  ude  po«l. 
tion  digne  et  convenable,  et  que  vous  soye»  lt>s  égaux,  sous 
tous  les  rapi)orts.  des  membres  des  autres  races  au  contact 
desquelles  vous  vivet.  Je  vous  demande  de  voua  instruire 


m 
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afin  df  mieux  o.»unaUre  te  que  voijg  êtes;  de  mieux  appré- 
cier I  augUHte  foi  et  la  jjiorieum'  naliuoalité  de  vm  pères; 
et  par  là  mf'me,  de  V(.u*  mettre  piuN  en  état  de  revter  catbo-* 
lique»  et  Fran^aiM. 

I/inHtructitm  que  je  vous  prie  d'acquérir  u'ent  pan  une 
instruttiou  ciuNMique,  malgré  que  ceux  qui  peuvent  attein- 
dre celle^i  auraient  tort  de  ne  jioint  y  arriver.  I/inttruc- 
tion  clasuique  e8t  digue  de  nsptit.  Kile  cultive  l'intelli- 
geute  au  pluM  haut  degré,  dévelopi»e  le«  farultés  de  l'âme 
et  prépare  ceux  qui  la  |io««edent  tmx  première*  fonctions, 
dans  lEgiiHe  et  dans  l'Etat. 

Main  il  suffit  très  souvent,— et  quelquefoJH  il  n'eut  iMtJnt 
possible  d'arriver  plus  loin,— ilobtenir  une  instruction 
élémentaire,  c'est-ù-dire  la  ccmnaissiuue  des  deux  laugues 
anglaise  et  française,  toutes  deux  iudisi»enHalileH.de  larith- 
métique,  lu  tenue  des  livres,  lliistoire,— du  moins  l'histoire 
abrégée,— du  Canada  et  des  Et4Us.l'uiH,  et.  avant  tout,  une 
connaissance  ruistmnable  et  raisonué«>  de  la  religi<m. 

Cette  instruction  élémentaire,  qui  parait  bien  humble, 
mais  qui  ne  l'est  is»int,  qui  au  lontraire  est  fort  imjM.rtunte 
déjà,  peut  être  suffisante  dan>i  bien  des  eas,  i»our  vous  assu- 
rer, à  chacun,  dans  la  soeiété  au  milieu  «le  laquelle  vous 
vive»,  une  {xisition  honorable  et  quelquefois  même  très 
enviable.     Mais  laisses-n.oi  ajouter  de  suite,  |M)ur  éviter 
tout  malentendu,  que  c-ette  instruction  est  iudisiienseble  à 
chacun  de  vous;  ituptMsible  maintenant,  iieut-éti*,  aux  |>er- 
■onnes  trop  figées  et  qui  n'ont  pu  l'obtenir  avant  ;  mais 
bien  facile  aux  jeunes  gens  qui  ont  de  la  fone.  de  l'Intelli- 
gence et  du  cœur.     Laissek-moi  le  prcK-lumer  bien  haut: 
c'est  le  devoir  des  parents  de  ne  rien  négliger  [smr  donner 
cette  instruction  à  leurs  enfant*.    J'ai  dit  "  rien  négliger;  " 
et  je  veux  dire  par  là:  ni  temps,  ni  argent,  aucun  sacrifice 
enfin,  c'est  un  devoir  sacré  imposé  par  la  loi  de  Dieu  et  la 
loi  des  hommes. 

La  loi  de  Dieu  est  donnée  dans  le  Decalogue  et  dans  la 
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Blblo     ..  no.,  ,    ^no.  rrntro..  "  ••  i„.,r«i.M.K  v.*  e«fHnt.^  " 
«^    dit  ««  ...«pure  2.  ,«.ru«n,ph..  lî>  .h.  In.utén.no.l. 

vouM  UeH  flU  7  in.tr«i««|.h«....„,s.  leur  ,«.h  âge.  "  e^t-H  d^t 
en  r  Ecrlé«ia«o,  cU«,,itro  7.  pnn.Krai.he  ST, 

cito^lnS'''''"   '""■'""'   "*"  '^"''"^  "*•  ''"'«"""•  ''  du 

euPH  enfantH  ,„.«,,  n.m„u„|,,,„,„  .,„.i,  ,,.„,  ,^, 
^^    Is  .I..V,  ,,  f.,n,H.r  I..  ,...r,>H  h  |-..„prir  d.  n.  J..„m..  .-rén. 
.N  ,„„.,„..  unmu.  n|,H.«,i..„,,„i  I..  „H.r...  ..„  état  d•<^tre 
un. .H  a  I.  H.K..ét.'.humai„....nKénér«I,.tAré,a,...,  ^J. 

nm-urn.  et    .Ik  .|».v.ut    |.M.r  fain-  .Mnl.raMMor  .le   l,.,nne 
hpiiiv'  urn.  |M,Hition  huniiêt..  H  < ..nv.uubl,.    • 

Potl.û.r.  parlant  den  ..l,liK„,|o„H  .,„j  u„i^„,  j„  ^^„. 
trat  dj»  iiuiriag(>  dit  : 

"ma'rilr  Tm"'""  '""  **  '""'"''•"'  '-""fn^'tent.  par  leur 
",ri  3'.        ''"'''•".""•"•'""'•  "''^"•'•"-  '-  '•'"««••'  ••"• 

«L^^à  ?           ;■    ""'■  ''""'""■  ""-  ^""•""""  "«.«vonable 
ju«,uà  CO  qu.lH  «am  en  état  do  ,H.„rv-«ir  par  .ux- 
"  m^me».  lY  lour  Kubnintanre "  !'«'•  tux 

maximen  de  P..thier  dan»  Ioh  toruie.  «uivanti,  ■  '*  "«^ 

'•  «narilT.  t^"!f  T;*"""^^"'"  ^"■*«ble.  par  le  fait  aeul  du 
..r/  T'.  "•♦'  «"^'""  *>«  •>"""ir,  entretenir  et  élever  leun. 
^enfant.;  ••  ot  1  article  165  de  notre  «nie  e«  exa.teLn^ 
dana  lea  méniea  termea. 

«ent  olatincte.  auxquelle.  la  grammai^  et  le  dioit  don- 

NonU  r'/^''*r°^  °"•"•'•'^  entretenir  et  élever. 
Nourrir  c  eat  fournir  au  corp.  dea  «liment,  aufflaanta- 
Mtwtenir,  ceat  loger  et  vêtir;  élever,  ceat  Inatruire  et 
pwrfectionner,  corriger  lea  vicea  et  le.  défau^  tant  du 
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eorp*  que  de  I'intelligeiice. 

L'Mprit  et  la  lettre  de  notre  loi  impownt  donc  aai 
pwent»,  l'obligation  d'inatmire  leun  enfants.    C'ert  bien 
d'alUenr..  le  len»  que  P.»rtalia  et  aea  collègues,  dans  leur 
admirable  discours  préUminaire  sur  le  code,  prêtaient  au 
texte  que  Je  viens  de  citer. 

" L^éducntion  des  enfant»,  disaientils,  exige  pendant 
une  longue  suite  d'années  les  soins  communs  des  auteurs 
de  leurs  jours.    Us  hommes  existent  avant  de  savoir  vivre 
comme,  vers  la  fin  de  leur  carrière,  souvent  ils  cessent  dé 
vivre  avant  de  cesser  d'exister. 

"  Il  faut  pnnéger  le  berceau  de  l'enfance  contre  les 
maladies  et  les  besoins  qui  l'aHsiègent;  dans  un  Age  plus 
avancé.  iVHprit  a  be«.iii  de  culture.  Il  imix.rte  de  veiller 
sur  les  premiers  developpementn  du  cceur,  de  réprimer  ou 
diriger  le»  premien.  saillies  dm  puHsionn,  de  pn.téger  les 
effortM  dune  raiwm  nniiwante  contre  toutes  les  espèces  de 
Héducti.ms  qui  lenvin;anent,  d'épier  la  nature  pour  n'en 
paH  coutrarier  leH  oï)érations,  nfln  (rncliever  avec  elle  le 
«rand  ouvrage  niKinel  elle  daigne  ik.us  «88<.cier.  .tel  est  le 
mariage,  counidéré  eu  lui-même  et  dauM  «es  eflfetx  naturels 
indépendamment  de  toutes  IoIh  pcwitives.  Il  nous  offre 
I  Idée  dnn  contrat  iH?ri.étuel  par  sa  destinatifm  ". 

Vt.ilA  la  loi  commune  de  toutes  les  nations  chrétiennes  • 
il  suffit  de  ces  brieves  citationn  p<,„r  eu  faire  comprendre* 
la  portée  et  appuyer  ma  thèse  sur  «n*  te.xte8  si  clairs  et  si 
énergiques. 

«Vpeudjiut,  nous  devons  admettre  les  besoins  et  les 
né<-es«ité«  de  la  vie;  il  faut  que,  «ouvent,  tous  les  membres 
de  la  famille,  même  .|uel,,uefoi«.  hélas!  les  plus  jeunes  con- 
tribuent ù  gagner  le  i>ain  <le  chaque  jour.  C  est  là,  malheu- 
reusemem,  une  vérité  imléniable;  et  iMuirtant,  dun  autre 
côté,  leh  imrents  qui  «mt  du  «-œur  doivent  comprendre  que 
s  Ils  ont  le  bt^.in  et  le  dn.it  dVxijer  le  travail  des  enfants 
inmr  soutenir  les  charges  de  la  mai«,n,  ih,  ont  aussi  le 
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devoir  de  leur  donner  quelque  chose  en  retour,  quelque 
ohow  de  plus  que  la  nourriture  et  le  vêtement.    Et  ITZl 
que  chose  c'est  rin^truction,  cette  instruction  donMernH 
tuutl::"  "'"  ""'"^"^  ^''""  '^"^  sûreu.entVd    ce 

ions  dî:;:„r  '""  "*""  ^""^'  ^^^  "-"«  ••"'^^--  «^^  ^^ 

A  part  cette  iuHtructio»  élémentaire,  il  v  n  ce  que  IV.n 
«Pl-Ue  l.uKtructiuu  Hccondnir.  et  PinstAM-ùon  tX  ue 
1  HqucllcH  couHtitucnt,  toutes  deux,  un  degré  H„,..ri     r-  e, 

«nées  dau«  leK  é<.oleH  élén.entaires  ....t  dévelo  i^s  d  ^0 
t«ge  et  m  me  quelquefois,  considéra h.em  -nt  ai^menfr 
L  lUHtruct.on  te«-hnique  ou  profeHsionnelle  est  leusei- 

rr:uxVZ":""r  ^'^^^"'"'^^  ^^  pr.vjjzi 

erdTmé"e^;^°'"  '™°''^^  '^  ^•"""""-'  <^'»<J««trie 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  les  avantaire- 

L":^' le":'  'Tf'"'  '^  ^^"^  •^•'••"'^-  -P^*^  d'instruS 
tout  le  monde  les  connaît  et  sait  tes  apprécier-  et      ut 

parent  qu.  aime  s<m  enfant,  ne  doit  pas  se  contem'er  de  lu 
<ionner  une  instruction  élémentaireflcondai^   er  ém 
•lasHique,  mais  il  doit  encore  le  faire  entrer  dans  une  n^n 
fessjon  dans  un  métier  ou  dans  un  commerce  qui"    ^e  ." 
mette  d  employer  les  connaissances  tbé<,riq„es  acquisc^A 
le  mt/e    '  ''''°"  "  ^^^  ^'""^  '"-•^^  ionorabte  Inî 

suiA?"''*?'  *^'"'  *^'""'  P^"  ^'  ^""-'derations  sur  ce 
•ujetje  me  contenterai  seulement,  afin  de  mieux  vous  fai^ 
apprécier  la  justewe  de  ces  remarque.,  de  vous  rïpw  « 

tToriLcCd"'"  "*  ''"^^"^"**'  «**"-**  ^'^^^^^ 
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Cette  grande  République,  si  forte  et  «1  remarquable, 
est  habitée  par  au-delà  de  Noixante  millii>nH  d'habitants, 
descendants  des  diverses  nues  qui  peuplent  le  monde.  Il  y 
a,  parmi  eux,  dans  cette  Immense  agglomérat  ion  d'hommes, 
des  fils  des  premiers  pionniers,  venus  d'Angleterre  et  fuyant 
un  pays,  un  i>euple  et  un  roi  qui  ne  conniiissaient  ni  la 
liberté  religieuKe,  ni  In  libert^^  civik'.  ni  in  liberté  (xtlitique, 
Ces  pionniers  se  sont  révoltés  contre  In  mère-patrie,  parce- 
qu'elle  leur  n>fusait  ia  liberté  commerciale,  la  plus  néces- 
saire alors,  et  ils  eu  ont  profité  avec  habileté  jour  reven- 
diquer tous  les  «li'oitH  de»  lioiiinieM  libres.  Ils  ont  Hcellé  de 
leur  sang  l'émancipation  nméricnine,  conquise  fièrement 
sur  les  champs  de  butiiille,  «ous  In  direction  patriotique  et 
éclairée  du  grand  Wasliinfj  i»u. 

Au  milien  de  races  qu  composent  ces  soixante  millions 
d'habitants,  se  trouvent     es  Français  de  l'Europe,  de  la 

es  premiers  sont  venus  chercher 
lient  privés  là-bas,  guidés  par 
rouver  des  Institutions  plus  en 
I  •  l'éïKMiue  et  leurs  propre»  nspi- 
descendants  de  ces  négociants 
jui,  entraînés  par  len  circons- 
tances .?t  aussi  pi.  l'esprit  d'aventure  qui  caractérise  la 
race  française,  étaient  allés  chercher  la  fortune  dans  les 
vallées  du  Missistripi.  I^s  troisièmes  sont  les  fils  de  ces 
Français,  premiers  colonisateurs  du  Canada,  qui  ont  par- 
couru l'Amérique  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
directions,  et  y  ont  porté,  fièrement  et  glorieusement,  !• 
drai>eau  de  la  France  et  de  la  civilisafon. 

Vous  êtes  de  ceux-là,  messieurs;  vous  êtes  les  fila  de 
ces  illustres  colons  d'un  autre  siècle.  Soyez-en  fiers  et 
découvrez-vous  avec  respect  devant  ces  grandes  figures  qui 
ornent  les  pages  de  notre  histoire  nationale  écrite  avec  le 
sang  de  uuk  martyr»  Des  revers  Je  fortune,  des  malheurs 
de  famille  et  d'autres  circonstances  regrettables  voua  out 


Louisiane  et  du  Canada 
ici  une  lilierté  dont  Hm 
Tespoir,  bien  légitime  d'y 
harmtmie  avec  lies  beso.uM  < 
rations.    Les  sectmd»  sont 
honoraltles  et  entn>prenau 
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W^LmnM^^    ^"*'  °"°  "^«=  «'intention,  du  moln. 

!iT'T  '*  '~^'*'  •^'^  ^'^"J»»"  "***«•.  mal»  avec  le  délï 

louable  de  travaiUer  à  améH„«,r  votre  «.rt  et  oêl^de  v^« 

.aesrettxrdr^:^^^^^ 

»:  irdJ'^f  "^  ^^  ^-""  '-  riche.ae«,'et  d„      f^C 
neurj,  et  dan«  le  gouvernement  de  cette  Hépubllque 

J'ai  dit  que  la  connnmance  des  deux  lancues  an«lni«. 
et  frança*..  était  i.uli>,,HM.H„bh..     La  nAeS  deTa  " ^ 
na.««nce  de  la  .„„,«.  rran,ai«M.e  ,.ut  ..r  Lt^^^^^^^^^ 
n e«t.ce  pa«?    Vou.  la  po».Mez.  ce«t  une  partie  Z  rWrl' 

faud«,  pour  VOU8  conserver  le  droit  de  parler  ce  te  mI 
l.DKue  et  d'en  transmettre  le  noble  idiome  ùvc«  enfantÏ^ 

culture  qu'elle  eat  la  langue  du  monde  diplomate    o'« 
la  plupart  de«  hommes  instruits  la  parlent  b'n  et  qie  îa 
Tille  de  New-York  la  fait  enseigner  dans  toute.  îLZlll 
du  jour  et  dans  plusieurs  des  éclen  du  mir-Lv.T 
•u  Quirinal.  à  Londres,  à  Madrid,  à  Beri  n   à  8t  Pétera' 

Parlons-la  donc  avec  plaisir  et  fierté,  non.  Canadien.-?^: 
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fais,  partout  oà  nous  MmmM. 

Mais  n'oublies  pas  que,  li  voua  deves  conaerver  la  lan- 
gue françaiae,  vous  devea  apprendre  et  parler  la  langue 
anglaise,  qui  eat  celle  de  la  majorité  de  ce  paya;  qu'il  Toua 
faut  la  connaître,  théoriquement  d'abord,  et  pratiquement 
enauite,  et  savoir  voui*  en  aervir  avec  auccèa  dana  lea  affai- 
res, (liina  lea  asHembléea  publiques,  et  dana  toutes  lea  occa- 
siona  où  il  s'agit  de  voua  affirmer,  de  voua  défendre  et  de 
T0U8  protéger.  Pluaieura  dea  nôtres  ont  déjà,  dana  quel- 
quea  Etats  de  l'Union,  brigué  avec  auccèa  les  auffnigea  des 
électeurs;  et  ilH  ont  réusai  puree  qu'ila  poaaédaient,  nul 
doute,  lea  quuliâcntiona  vouluea;  maia  certainement  aussi 
parce  que  l'une  de  cea  quai ificat loua,  et  non  la  moins  imimr- 
tante,  était  la  connaissance  de  la  langue  anglaiae.  Dans  les 
légialaturea  dea  Etats-Unis  et  au  Congrès,  l'anglaia  est  la 
seule  langue  officielle,  et  les  Canadiens  ne  peuvent  espérer 
y  jouer  un  rôle  convenable  qu'en  autant  qu'ils  sertmt  en 
état  de  bien  comprendre  cette  langue  et  de  la  parler  d'une 
manière  satisfaisante. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  ce  point  que  je  le  croia  de 
premier  ordre  et  de  nécessité  vitale  pour  lea  Canadiena- 
françaïa  dea  Etats-Unis. 

Je  ne  suis  pas  sans  savoir  que  mon  opinion  est 
condamnée  par  quelques  peratmnes,  fort  resfiectables  et 
jouiasant  d'une  influence  légitime,  |Nirmi  mes  compatriotea. 

Je  sais  (|ue  cea  lievwmnes,  animéea  d'un  excellent 
esprit,  et  muea  par  un  chaud  patriotiame,  craignent  que 
l'enaeignement  de  Fnngais  dans  les  écoles  canadiennes  ne 
fasse  perdre  aux  enfanta  le  goût  du  fraoçaia  et  lea  expose 
à  s'américauiaer. 

Noua  dévoua  reapecter  ce  aentiment  ;  ntaia  je  ne  aaurais 
le  partager. 

Il  part  d'un  bon  cœur,  BMia  il  n'est  point  aage,  parce- 
que  son  appliration  conduirait  à  l'iaoleroeat  des  Caaadiena- 
français  des  Etat»-Unis,  à  l^ir  ostracinae  de  la  part  des 
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Prenei  exemple,  à  cet  éffnrd,  sur  vm  prêtres  dici,  qui 
ijont  de,  guide,  éclairés  p„ur  vous,  et  sur  xm  frères  aîné, 
au  Cnoada,  qui  sont  vm  amis  dévoués. 

Vos  prêtres  d'ici,  règle*  générale,  ont  cru  sage  d.p. 
prendre  et  de  iiarler  anglais,  «fin  de  mieux  i.énétrer  dans 
les  ma»«|H,  dann  U.  H^K-iété.  ,le  «e  faire  comprendre  de  tous 
et  de  réaliH».r  ainsi  plus  de  bien, 

II  est  de  votre  intérêt  d'imiter  v,w  patres  sous  c  rap- 
port et  de  faire  p..ur  vous,  dans  l'ordre  temporel,  ce  qu'ils 
ont  fait  iMmreiix.  danu  l'ordre  spirituel. 

Ils  s<mt  restés  Frauvain,  f.ut  en  apprenant  et  parlant 
I  anglais.    Faites^n  autant. 

Kt  vm  frères  aînés  du  Canada,  cessent  ils  d'être  Fran- 
çais pane.,ui!s  se  n^ndent  fan.ilicrs  avec  la  langue  anglai- 
se .'  Pm  du  tout!  llH  pnmvent  leur  su,.ériorité  sur  les 
nutres  rarcH,  voilà  tout.     Nom  ho.nn.es  de  professions,  nos 
nég.K  lants,  nos  artiHaniM  ne  distinguent  partout,  atteiguent 
les  plus  hautH  p^mtes.  et  «e  font  «dniiror  et  respecter  par  les 
<  anadiens  des  autres  origines  et  cmyancen.     Et  ceci  nest 
pan  e  cas  seulement  ,H,ur  n.m  nationaux  ,1e  In  province  de 
QuelKH-,  mais  c'est  encon^  1,.  ,,.«  pour  xum  nationaux  d'Un- 
t..n«   de  la   Xouve'le-KcoHs,.,  ,|„   Nonvcau-IlrunHwi.k.  du 
-Mauitoba  H  .!„  Nord-Ouest,  où,  quoique  daPH  une  infime 
iiiinonté,  liH  ..xercent  une  influence  res,K^.tal,le,  gn\ce  à 
l«M.r  conna.Hs;„.c..  cIch  deux  langucH.  ..f  où  ris  rcHfent  Fran- 
çais et  catholiques  malgrt".  qu'ih  «oient,  et  iMMit-Nre  nrécl- 
sén.ent  pannjuils  «ont  en  ét»t  de  parler  la  langue  anglaise 
quand  il  ivst  nncHKalrede  la  parl.-r. 

l{.Miiar.|u../.  hi.Mi  que  j,.  nv  vn„s  fions  pa..  ce  Inngnee 
mir  vous  engager  à  mvliRcr  I  ctud.-  et  la  pratique  ,1,.  v„tre 
Inn^Mie  inmeniHIe;  bien  au  contrair..:  ét...li,.z  bien  celle-ci 
l>aH.;7..|a  dans  von  fan.ilIeH  av.v  n  sjkm-i  .-t  a.nour.  et  nv«? 
un  legitun,.  urguni.  partout  où  vous  ,„,uvez  Otn-  ,onu.ri«. 
Mais  cuunne  la   langue  anglaise  v..u«  est   indiH,M.ns«ble 
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poor  arriTer  à  dea  positions  ayantageoM*  et  honorabiM 
dans  ce  pa.vn,  npprenez-la  ;  apprenes  à  l'écrire  et  à  la  parler 
afin  de  prouver  votre  HUpériorité;  d'éviter  l'iaolement  et 
Toatraciame,  deux  dnnfcera  fiineatea  qu'il  voua  faut  éloigner 
avec  aoin,dana  votre  intérêt  et  dana  l'intérêt  de  voa  familles. 

Maia  la  oonnaiaaance  d'une  langue  ou  d'une  autre  ne 
constitue  paa  toute  l'instruction  que  voua  devea  acquérir; 
elle  n'en  est  qu'une  branche,  importante,  ai  voua  ronlei, 
mais  insutBsante  par  elle-même.  C'est  le  mode  d'employer 
pratiquement  vos  connaissances,  mais  il  faut  d'abord  que 
celles-ci  existent. 

C'est  ici  le  temps  de  distinguer  entre  l'instruction  et 
réducation;  deux  choses  qui  doivent  aller  ensemble  et  qui 
convergent  vers  le  même  but;  qui  tendent,  il  est  vrai,  an 
même  résultat  général,  mais  par  des  moyens  différents,  et 
qui  n'agissent  paa  sur  les  mêmes  facultés,  du  moins  au 
point  de  vue  physiologique. 

"  C'est  l'éducation,  a  dit  Mgr  Dupanloup,  qui  fait  lea 
"  mœnra  domestiques,  inspire  les  vertus  sociales,  prépare 
"des  miracles  inespérés  de  progrès  intellectuel,  moral, 
"  religieux,  c'est  Téducatioa  qui  fait  la  grandeur  des  peu* 
*'  pies  et  maintient  leur  splendeur,  qui  prévient  leur  déca- 
••  denccs  et,  an  besoin,  les  relève  de  leur  chute.  " 

"  I/éducation  est  l'apprentiasage  de  la  vertu  ;  l'ina* 
"  tmction,  l'apprentissage  de  la  science,  "  a  dit  Mme  Mon* 
marsan. 

Suivant  deBonald  :  "  On  doit  entendiv»  par  éducation 
**  tout  ce  qui  aert  à  former  les  habitndea,  et  par  instruction 
"  tout  ce  qui  donne  des  connaissances.  " 

On  voit  par  ces  quelques  extraits  de  la  pensée  d'écri- 
Tains  distingués,  quelles  sont  les  différences  caractéris- 
tiques de  l'instruction  et  de  l'éducation;  différence  qu'il 
aérait  inutile,  dans  cette  circonstance,  de  développer  davan- 
tage. Je  dois  me  contenter,  pour  les  besoins  de  ma  thèse, 
de  rappeler  brièvement  quelques-unes  des  conclusions  logi- 
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quc»  qui  il<^'(>ulent  de  cpg  principes. 

8rl  eM  vrai  que  I'Wuciition  .lévelop|Hî  I.-»  i|ualit^  mo- 
ra  en,  et  rin»tnirtion  le«  qualité  intellect u,.||««,  il  en  ré- 
«ult*.  que  pluH  un  hoinnie  jHrnU',]^  diniitrurtion  et  dédurn- 
tion.  plui.  ii  ent  pr^H  de  la  FH'rfe.tio„,  pluM  i|  ,^t  bonime; 
p«n-e  que  pluH  dauN  re  niH,  Hen  qnaliu^  ,n..r„l,^  H  intHI...- 
tnelleH  w,nt  d<ive!oppéeii,  «•on«<V,ueiniiii.nt  plus  il  o«t  en  état 
de  r.|.nplir  .a  d.^tinée.  plua  il  ne  r..,q,r.Khe  .le  Dieu,  h»  tin 
dernil^re.  Voilù  le.  prinn,H^,  la  thé,.rie.     La  pniti.,ue  jn-ut 
différer,  ceHtà-dire  que  v«uh  pc.uvez  trouver  un  homme 
privé  d  instruction,  ponédant  cependant  une  excellente 
éducation,  et  pouvant  rendre,  aouvent  rendant,  de  tr^-a 
grands  aer^  icen.  D'un  autre  côté,  ai  voua  trouve*  un  honuiic 
•natruit.  phué  dana  lea  lu.^mea  condition»,  avec  la  ra^nie 
éducation,  (?«.t-àdlre  In  nK^nie  culture  momie,  voua  n.ln„.t. 
tret,n'eat-cepaM,qu'il  aeni  Hu^-rieur  ii  la utre.  Pourquoi  * 
Parce  que  l'un  eat  un  h.mnéte  honune,  aana  inatniction;  et 
que  I  autre  eat  un  honnête  homme  avec  de  l'inatruction 

C  eat  cette  vérité  que  Corménin,  le  plua  juate  appré- 
dateur  peut-être  dea  hommea  et  dea  ohoaea  de  aon  tempt, 
prodamait  en  diwnt:    «  L'inatruction  alimente  l'eaprU; 

1  éducation  nourrit  l'âme L'éducation  fait  lea  honnêtes 

gens  et  les  bons  citoyens " 

L'éducation  s'obtient  surtout  dans  la  famille;  le  père 
et  la  mère  sont  les  premiers  éducateurs  de  lenrs  enfants. 
Le  vieux  mot  français  "édnquer",que  l'on  ne  trouve  plus 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  mais  qui  n'en  a  pas  eu 
moins  de  valeur  pour  cela,  venait  du  mot  latin  "educare" 
qui  signifie  "conduire,  diriger,  élever.-    Ces  différentes 
opérations  morales  sur  le  cœur  et  le  caractère  doivent  se 
faire  naturellement  dès  le  bas  Age  et,  conaéquemment,  au 
•eln  de  la  famille.    C'est  surtout  l'œuvre  de  la  mère  qui 
ayant  entre  ses  mains  l'éducation  de  aes  enfants,  doit  don' 
ner  à  leur  Ame.  à  leur  cœur.  In  forme  et  le  pli  qu'il  convient 
et  qui  décideront  plus  tard,  heureusement  ou  malheureu' 
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sèment,  de  leur  bonne  ou  de  leur  mauvaise  éducation. 

Napoléon  III,  qui  savait  être  philosophe  à  ses  heures, 
a  bien  rendu  cette  pensée  dans  la  phrase  suivante  :    "  Cette 
"  première  éducation,  donnée  par  une  mère  tendre  et  ver- 
"  tueuse,  a  toujours  autant  d'influence  sur  notre  avenir, 
"que  les  qualités  naturelles  les  plus  précieuses."     Et 
madame  de  Girardin,  cette  femme  distinguée  a  écrit  ces 
paroles  remanjuables;  "Nos  qualités  nous  viennent  de  la 
"  nature,  mais  nos  vertus  s<mt  le  fruit  de  notre  éducation .  " 
C'est  sans  doute  ce  qui  faisait  dire  à  Fénélon,  ce  grand 
éducateur  des  princes:     '"J  estime  fort  l'éducation  des 
"  bons  couvents,  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle  d'une 
"  bonne  mère,  (]uan<l  elle  est  libro  de  s'y  appli(iut'r."  Et  I)e- 
Maistre,  ce  grand  i)hil(tsuphe  et  catholiciue  eminent,  a  résu- 
mé toute  la  doctrine  que  je  cherche  à  exposer,  dans  cette 
phrase  expressive:    "  Kien  ne  peut  remplacer  l'éducation 
"  maternelle.  "    Enfin  De  (Jerando,  ce  penseur  profond  et 
élégant,  disait  :    "  Pour  un  grand  nombre  d'individus,  il 
"  n'y  a  guère  d'autre  éducation  que  réducati(m  maternelle." 
Tout  cela,  (ju'ou  le  remarque  bien,  ne  veut  point  dire 
que  ce  travail  d'éducation  ne  peut  pas  se  continuer,  plus 
tard  et  ailleurs,  dans  les  collèges  et  dans  les  écoles,  une  fois 
l'enfant  sorti  de  la  maison  paternelle;  mm,  telle  n'est  pas 
ma  pensée.    Jlais,  suivant  la  pensée  d'Esquirol,  "  l'éduca- 
"  tion  de  l'homme  commence  au  berceau,  "  et  l'âme  de  ce 
jeune  homme,  rendu  à  l'école  ou  au  collège,  a  déjà  pris  des 
plis  qu'il  est  bien  difficile  de  ramener,  surtout  si  l'âge  est 
avancé  et  si  les  plis  sont  profonds:  de  là  l'importance  de 
donner,  dès  les  plus  tendres  années,  une  éducation  ferme 
et  morale  ;  et  de  rappeler  aux  gcmvernements  de  tous  les 
pays  de  la  terre  cette  parole  si  profonde  de  Mgr  de  Ségur: 
"  Les  peuples  modernes  s'occupent  assez  de  l'instruction 
"  qui  ouvre  l'esprit,  et  trop  peu  de  l'éducation  qui  forme  îe 
"  caractère.  '' 

L'iu.struL'tiou  qu'il  c(mvient  de  recevoir  doit,  d'abord 
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être  chrétienne,  puis,  pratique,  et,  en  troisième  lieu,  poli- 
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vous  eîtrayez  pas  de  ce  dernier  qualificatif;  ^  ^^ 
justifierai  l'emploi  dans  un  instant,  soyez  en  sûr. 

J'ai  dit  d'abord  chrétienne:  parce  que  je  ne  crois  'pas 
aux  écoles  sans  Dieu  et  à  l'instruction  qui  fait  des  impies 
et  des  athées.  L'instruction,  suivant  moi,  doit  être  chré- 
tienne, parce  qu'elle  doit  être  religieuse.  Elle  doit  complé- 
ter sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  mais  suffisamment  si 
tous  égards,  les  connaissances  remues  à  la  nmist.n  ou  h  lé- 
glise. 

Je  sais  bien  que,  sous  ce  rapport,  je  suis  en  désaccord 
avec  quelques  personnes,  qui  scmt  d'avis  que  l'instruction 
ne  doit  pas  être  sectaire,  c'est-à-dire  que  la  religion  doit 
être  bannie  de  l'éi-ole. 

Je  m'inscris  en  faux  contre  cette  proposition;  je  l'ai 
toujours  combattue  et  j'espère  que,  Dieu  aidant,  je  la  com- 
battrai toujours. 

Si  cette  proposition  e.st  vraie  pour  l'école,  elle  l'est  éga- 
lement pour  toutes  les  institutions  publiques  de  l'état.  Or, 
pourquoi  conserverions-nous  la  religion  dans  Farmée,  dans 
la  marine,  si  nous  liexpulsons  de  l'écc.le  ?  Sa  connaissance 
est-elle  moins  nécessaire  au  jeune  homme  qui  apprend  à 
servir  son  pays,  h  Técole.  que  sa  praticpie  est  utile  au  ci- 
toyen qui  meurt  pour  lui  sous  ses  drapeaux  ?  Sachez  que, 
si  ce  sigue  sacré  de  la  Réfîenjption  aide,  dans  l'armée,  le 
citoyen  à  mourir  en  bon  soldat,  il  prépare,  ù  l'école,  l'enfant 
à  vivre  en  bon  citoyen 

Non,  sachons  l'admettre;  malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  père  et  de  la  mère;  malgré  le  dévouement  incon- 
testable du  prêtre  catholique,  l'enfant  qui  entre  de  bonne 
heure  à  l'école  n'a  pas  encore  des  conuai.ssauces  sufiisantes 
de  sa  religion  pour  justifier  une  cessation  complète  et  brus- 
que de  son  instruction  religieuse.  Il  a  encore  une  infinité 
de  cliosos  à  apprendre;  une  infinité  de  doctrines  à  se  faire 
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expliquer,  et  une  infinité  de  conséquence»  à  comprendre. 
Il  possède  bien  les  éifénients  indispensables,  assez  complets 
pour  un  enfant,  mais  incapables  de  sjitisfaire  l'esprit  d'un 
homme;  il  i^rn,»re  les  extensions,les  c.mipléments,les  causes 
les  origines  et  les  c.„..sé(,uenees.  II  a  reç.u  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  une  nourriture 
légère  qui  suffirait  à  ses  jeunes  années,  mais  il  lui  faut 
maintenant  une  nourriture  plus  solide,  propre  ù  maintenir 
sa  vie  religieuse.  C'est  ainsi  que  la  n.urriture  du  corps  a 
besoin  d'être  plus  forte  et  plus  généreuse  au  fur  et  à  mesu- 
re que  l'enfant  grandit. 

Il  ne  faut  jamais  ignorer  les  sages  préceptes  des  maî- 
tres de  ïéducation,  quand  on  traite  ce  sujet  délicat  et  vital 
Le  Pape  Clément  XIV  disait:  "On  devient  tout  on 
rien,  suivant  l'éducation  que  Ion  reçoit.  "  Ce  qui  veut 
dire  que  l'on  reste  chrétien,  si  l'on  reçoit  une  éducation 
chrétienne,  et  que  l'on  devient  impie,  si  l'on  reçoit  une  ins- 
truction impie. 

Guizot,  qui  était  généralement  aux  antipodes  des  doc- 
trines religieuses  et  philosophiques  de  ce  Pape,  était  bien 
forcé  d'arriver,  pratiquement,  aux  mêmes  conclusions;  car 
ce  protestant  français,  était  forcé  de  dire:  "La  base  la 
"  plus  inébranlable  de  l'ordre  social  est  l'éducation  morale 
"  de  la  jeunesse.'" 

D'ailleurs,  Ites  connaissances  de  la  religion  sont  sus- 
ceptibles de  former  un  bon  citoyen,  car  qui  dit  bon  chrétien 
dit  bon  citoyen,  et  qui  dit  bon  citoyen,  dit  bon  chrétien. 
Pourquoi  refuser  tyranniquement  ces  connaissances  que 
les  parents  sollicitent  avec  tant  d'empressement,  quand 
vous  leur  en  imposez  officiellement  d'autres  qu'ils  répons- 
sent  si  énergiquement. 

Mais  qtf-on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  mes 
paroles.  Quand  j'insiste  sur  le  caractère  chrétien  de  l'ins- 
truction à  être  donnée  aux  enfants,  je  ne  veux  point  dire 
que  tout  le  temps  de  l^olfe  doit  être  employé  à  des  exercices 
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religieux,  à  l'étude  de  la  religion.  Point  du  tout;  chaque 
chose  à  son  temps  et  à  sa  place  ;il  ne  laut  pas  plus  exagérer 
l'usage  des  choses  religieuses  que  l'usage  des  choses  pro- 
fanes; pas  plus  les  pratiques  pieuses  que  l'étude  des  con- 
naissances ordinair»^.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  l'ins- 
truction doit  être  chrétienne.  C'est  là  le  principe,  et  il  est 
facile  d'en  faire  une  application  intelligente.  "  Est  modus 
in  rebuB,  "  comme  disait  le  poète  latin.  Pas  de  moyen  plus 
■Ûr  de  perdre  ce  que  l'on  a  qu'en  faisant  des  demandes 
exagérées.  C'est  la  raison  de  la  fable:  perdre  la  réalité  en 
courant  après  l'ombre. 

J^ai  dit  en  second  lieu  que  l'instruction  doit  être  pra- 
tique: j'entends  par  là  quVlle  doit  être  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'époque  et  de  la  vie  sociale  au  milieu  de 
laquelle  on  vit. 

Les  moines  pouvaient  passer  toute  leur  vie  à  étudier  le 
latin,  le  grec,  l'astronomie  et  à  acquérir  d'autres  connais- 
sances  fort  remarquables  et  très  utiles  dans  les  cloîtres;  il 
faut  avouer  que  tout  le  monde  ne  peut  devenir  moine  ou 
astronome  et  que  certaines  sciences,  belles  et  louables  en 
elles-mêmes,  seraient  peu  utiles  à  nos  manufacturiers,  à 
nos  commis  et  à  nos  artisans,  et  que  ces  sciences  tout  inté- 
ressantes qu'elles  soient,  ne  mèneraient  pas  loin  ceux  qui 
voudraient  s'en  contenter,  à  notre  époque  et  surtout  dan» 
nos  villes  d'Amérique. 

Ceux  qui  ont  le  temps  et  les  moyens  d'apprendre  le 
latin  et  le  grec,  l'astronomie  et  les  autres  sciences  de  cette 
nature,  font  bien  de  les  apprendre;  mais  pour  qu'elles  leur 
sulBsent  dans  le  monde  il  faut  qu'ils  aient  la  fortune.  Or, 
comme  je  n'ai  pas  à  m'occuper  pour  le  moment,  de  l'ins- 
truction des  gens  riches,  je  me  contente  de  vous  entretenir 
de  l'instruction  des  classes  moyennes  et  surtout  des  classes 
pauvres;  et  conséquemment,  je  dois  laisser  de  côté  le  grec 
et  le  latin. 

L'instruction  qui  est  nécessaire  à  ces  classes,  c'est 
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Parithmétique.  lu  tenue  des  livres,  l'anglaÏB  et  le  français, 
et  celles  qui,  tout  en  donnant  des  connaissances  théoriques 
élémentaires,  mettent  vos  enfants  en  état  d'apprendre  un 
métier,  une  profession  ou  un  négoce.    Toutes  les  branches 
de   l'enseipnement,  quelque   belles  et   agréables  qu'elles 
soient,  sont  parfaitement   inutiles  aujourd'hui,  si  elles 
n'ont  pas  un  côté  pratique,  c'est-à-dire,  si  elles  ne  mettent 
pas  l'enfant  en  état  de  gagner  sa  vie.    Et  l'on  sait  jusqu'à 
quel  point  ces  conditicms  de  l'instruction  sont  devenues 
exigeantes  sur  un  continent  comme  celui  de  l'Amérique  au 
Canada  c(.mme  aux  Etats-Unis,  où  le  travail,  sous  toites 
•es  formes,  se  développe  d'une  manière  merveilleuse;  où 
toutes  les  forces  des  individus  et  de  la  nation  se  multiplient 
avec  une  rapidité  extraordinaire;  où  chaque  minute  est 
comptée,  où  tous  les  hommes  luttent  chaque  jour,  chaque 
heure,  chaque  minute  les  uns  contre  les  autres,  rivalisent 
dans   les  différentes  professions,   les  différents  métiers 
dans  le  commerce,  dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  et  où 
chaciue  m(.ment  d'arrêt  peut  produire  mm  seulement  la 
ruine  des  individus,  mais  encore  des  commotions  politiques 
et  sociales  fort  dangereuses. 

IVaillenrs  tout  le  m(.n(îe  sait  que,  dans  notre  sièrie 
surtcmt,  l'intelligence  est  un  capital  qu'il  importe  de  Kien 
placer  d  abord  et  ensuite  de  bien  développer.  Tous  les 
hmnines  étant  égaux  aux  .veux  de  la  loi  civile,  pas  au  point 
de  vue  .social,  coiiii)renez-m(»i  bien,  peuvent  aspirer  aux 
premières  places  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  dans  l'armée, 
dans  les  pr.)f(^ssions,  dans  le  connuerce,  dans  les  arts  et 
manufactures.  Le  plus  petit  peut  devenir  le  plus  grand- 
ie plus  faible  le  plus  fort;  et  le  plus  pauvre,  le  plus  riche! 
On  a  vu  de  petits  garçons  vendant  des  journaux  à  un  sou, 
dans  les  rues,  devenir  des  hommes  importants  dans  la 
société  et  eu  atteindre  les  premiers  postes.  Le  fils  du  plus 
humble  ouvrit  r  peut  devenir  le  chef  de  l'exécitif  de  n'im- 
P(»rte  quelle  province  du  Canada,  le  gouverneur  de  n'im- 
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porte  quel  Etnt  de  ce  pays  ci,  et  même  présider  aux  des- 
tinées des  Etats-Unis,  dans  la  Maison  Blanche,  à  Washine- 
ton.  * 

Toutes  ces  raisons  sont  concluantes  et  doivent  faire 
comprendre  aux  pères  de  famille,  ainsi  quà  ceux  qui  sont 
charjïés  de  l'instruction  publique,  (jue  celle-ci  doit  être 
pratique;  qu'elle  doit  s'éloigner  des  sentiers  battus;  fuir 
la  routine  et  adopter  U*  saines  méthodes  de  l'époque,  qui, 
tout  en  maintenant  l'esprit  chrétien  dans  l'instruction,  ac- 
ceptent les  besoins  et  les  aspirations  des  sociétés  modernes 
et  préparent  les  enfants  à  devenir  des  hommes  pratiques, 
dans  un  siècle  et  dans  un  pays  de  progrès. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu  que  l'instruction  devait  être 
politicjue,  et  je  le  prom>. 

l.e  gouvernement  des  Etats-Unis,  comme  celui  du 
Canada,  est  parlementaire  et  représentatif,eest-à-dire qu'il 
pepoi*»  exclusivement  sur  le  vote  des  électeurs.  L'électeur 
c'est  le  citoyen,  et  le  citoyen  d'aujourd'hui,  c'est  l'enfant 
d'hier.  Aujourd'hui,  il  est  appelé  à  voter;  hier,  il  était  ap- 
pelé à  s'instruire  dans  l'école. 

Comment  voul^ez-vous  que  l'instruction  de  l'enfant 
puisse  le  préparer  à  ce  grand  rôle  qu'il  devra  remplir  plus 
tard,  comme  électeur,  sous  des  gouvernements  représen- 
tatifs comme  les  nôtres,  si  on  ne  lui  enseigne  point  le  prin- 
cipe et  le  fonctionnement  de  la  constitution  qui  les  régit; 
quels  sont  les  devoirs  qu'il  doit  remplir;  quels  sont  les 
droits  qu'il  peut  exercer;  et  quels  sont  les  dangers,  au  point 
de  vue  politique,  économique  et  social,  qui  le  menaceront, 
à  un  jour  donné,  s'il  n'a  pas  été  mis  en  état  de  donner  un 
vote  intelligent  et  raisonné,  et  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  de  son  pays  ! 

Nos  institutions  politiques  ayant  pour  base  fondamen- 
tale la  liberté  de  l'électorat;  comme  moyen  essentiel  d'ac- 
tion, le  droit  de  réunion  et  de  discussion  publiques,  et  com- 
me but  suprême,  la  conservation  des  libertés  publiques  et 
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le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple  et  pour  le  peuple, 
ne  recevront  leur  consécration  définitive  et  absolue,  ne' 
deviendront  réellement  stables  et  assez  fortes  pour  résister 
aux  vagues  de  la  démogagie,  ou  aux  tentations  des  dicta- 
teurs, que  le  jour  où  l'école  donnera  l'instruction  politi- 
que  dont  je  viens  de  parler.  Tant  que  le  citoyen  n'aura  pas 
appris,  dès  le  bas  ôge,  que  les  institutions  de  son  pays  sont 
une  conquête  arrachée  à  la  tyrannie,  et  que  leur  perte  sera 
un  retour  aux  mauvais  jours  du  passé,  il  restera  indiffé- 
rent au  sort  qui  le  menace;  vivant  du  présent,  d'une  mani- 
ère  inconsciente,  sans  songer  au  lendemain  et  sans  appré- 
cier la  valeur  des  luttes  d'autrefois,  qui  lui  ont  assuré  la 
paix  et  le  bonheur  d'aujourd'hui. 

Croyez-moi,  c'est  un  travail  long  et  pénible  que  la  pré- 
paration des  intelligences  à  la  jouissance  des  conquêtes  fai- 
tes, dans  un  siècle,  par  les  hommes  d'élite  qui  l'honorent; 
et  cette  préparation  doit  se  faire  dans  les  familles  et  à  l'é- 
cole, lentement  et  graduellement. 

Napolé<m  ler,quand  il  était  ami  de  la  liberté  et  avant 
qu'il  eut  rêvé  la  domination  de  l'Europe,  avait  exprimé 
cette  idée  dans  ces  paroles  :  "Ce  n'est  pas  à  coup  de  massue 
«et  par  '.oubresauts  qu'on  peut  naturaliser  le  système  mo- 
"deme;  il  faut  l'implanter  dans  l'éducation." 

Ce  qui  veut  dire  :  dans  la  famille  d'abord  ;  dans  l'école 
ensuite.  ' 

Le  philosophe  Kant  avait  dit  la  même  chose  en  d'au- 
tres termes  que  voici  : 

"Le  plus  grand  problême  de  l'éducation  consiste  à  con- 
"cilier  sous  une  contrainte  légitime  la  soumission  avec  la 
"faculté  de  se  servir  de  la  liberté." 

C'est-à-dire  que  c'est  dans  la  famille  et  ensuite  à  l'é- 
cole que  l'enfant  apprendra  que  si  la  liberté  donne  des 
droits,  elle  impose  aussi  des  devoirs;  et  que  l'exercice  des 
premiers  et  l'accomplissement  des  seconds  sont  les  condi- 
tions des  bons  citoyens. 
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Je  ne  puis  mieux  terminer  ectte  étude  quen  vous  ci- 
tant quelques  purotes  d'Emile  de  Girardin,  démontrant 
à  évidence,  ce  me  semble,  l'influence  que  nos  institutions 
politiques  doivent  avoir  sur  notre  système  d'instruction 

iïiCoutez  et  méditez  b    n  ces  paroles  • 

"  ferlt"nive?f  "''"'  *^*^"°^'  '"'  "^'^'"'^  "  '^^*  "°  "«' 

«floUuxS'*'"°  *^'°°'  "°  ""■''"  ""^  intelligences,  un 

"m.l!:TT''T  '^''  P'"P'''  "^'*  ^°  ^«°««''  le«  gouver. 
ments  absolus;  leur  ignorance,  au  contraire,  met  en  péril 

les  gouvernements  représentatifs,  car  les  débats  parle- 
mentaire., pour  révéler  aux  masses  lY-tendue  de  leurs 

"'[^^^kTmlT''"*  '"  ''^'^""  ^"^^"°*  '''  «—  -- 
"  Et  dès  qu'un  peuple  connaît  ses  droits,  il  n'y  a  plus 
«qu'un  moyen  de  le  gouverner,  c'est  de  l'instraire 

"Ce  qu'il  faut  donc  à  tout  gouvernement  représen- 
tatif  qui  prend  naissance  dans  l'élection,  c'est  un  vaste 
système  d  onseignement  général,  gradué,  spécial,  profes 
sionnel,  qui  porte  la  lumière  au  sein  de  l'obscurité  des 
masses  qui  remplace  toutes  les  démarcations  arbitraires 
;;  qm  aligne  à  chaque  classe,  son  rang,  à  chaque  hommT^' 

"  L'ignorance  met  la  liberté  en  péril 
"La  rouille  qui  ronge  le  fer  d'une  machine  exerce  sur 
ui  une  action  moins  destructive  que  l'ignorance  popu- 
laire sur  les  engrenages  du  système  rep4entati?.  Com- 
ment veut-on  qu'il  fonctionne,  quand  toute  sa  force  eTt 
"  employée  à  vaincre  la  résistance  ?  " 

Enfin  laissez-moi  vous  rappeler  la  parole  prophétique 
de  Lord  Brougham,  l'illustre  homme  dŒtat  anglais 

C  est  l'instituteur  et  non  plus  le  canon,  qui'  désor- 
mais  sera  l'arbitre  des  destinées  du  monde       " 

Cette  pensée  est  surtout  vraie  en  Amérique,  où  les 
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guerres  de  nations  contre  nations  sont  presque  impossi- 
blés,  et  où  tous  les  hommes  semblent  concentrer  leurs  for- 
ces morales,  intellectuelles  et  physiques  à  Tagrandisse- 
ment  de  leur  pays,  à  la  culture  des  sciences  et  des  arts, 
ù  rcxcnin'  d.-s  profi'ssinun  nobles,  dmis  le  coiiniimc  i-t 
!<'M  iiiiiunfiutun's  de  miinière  ù  donner  ù  l'Ktat  toutes  les 
Itroductions  légitimes  de  cch  grandeH  forc<>s  combinées, 
et  îl  rindividu,  sa  part  atTén-nte  de  bonheur  et  de  pros- 
périté. 

Donc,  instriiisezvouH,  jnHtruisi'z  von  enfantw.  Prépa- 
rez-vous et  préparez  les  ji  jouer,  dans  cette  immense  Répu- 
blique, le  rôle  que  la  Providence  v.»us  assigne  dans  le  pré- 
sent, et  leur  assignera,  ù  eux,  dans  l'avenir. 

Paraphrasant  la  pens«V  de  rileniiinier,  et  ce  sera  mon 
dernier  nutt,  je  vous  dirai  : 

"  Versez  Tinstructiou  sur  la  tête  de  vos  enfants,  vous 
"  leur  de»    z  ee  baptême."'. 

Note  :  Kii  1893.  rHonoral)le  M.  Mercier  a  proiionciî  plusieurs  discours  devant 
nt-n  co.npatnotes  de.  KtatM-Knis.  Il  visita  alors  los  principaux  centres  canadien», 
français  .le  la  Nouvelle-Angleterre,  a  adressa  la  parole  à  tous  .esendroit-  en  fa- 
veur de  I  Indépendance  du  Canada.  Il  était  acompagné  dans  cette  visite  de 
Monsieur  0.1.1on  Desmarais,  ex-député  de  St-Hyacinthe,  orateur  très  estimé  et 
trOs  populaire. 

Le  18  juillet,  il  discourait  à  Boston  ;  le  19,  ù  Rocky  Point  ;  le  22  i  Fall- River  ■ 
e  2o.  ù  \yoon3,Hket  ;  le  26.  A  Provi.iencc  ;  le  27,  à  Pawtucket  ;  le  29.  iSouthbridge  ' 
le  31,  a  \\  „rcester  ;  le  1er  Aortt,  A  Hoston  :  le  2,  à  I,<,well  ;  le  7.  à  Lewiston  ' 

Dans  t.)U»  cesendroits,  l'Honorable  M.  .Mercier  fut  l'objet  d'ovations  enthou- 
siastes, et  y  diiploya  les  ressources  de  sa  grande  éloquence. 
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L'HONORABLE  CHS.   LANCELIER 

EX-MINISTRB  DB   LA   PROVINCE   DK   QdÉBRC 

A  une  grande  file  des  Canadiens-Français  du  Rhode-Island, 

à  Providence,  te  12  août  1895. 
Messieurn, 

En  paraissant  au  milieu  d'un  auditoire  aussi  nombreux 
j  épreuve  e  besoin  de  le  remercier  de  son  accueil  svmpa- 
thique  et  de  faire  appel  à  sa  bienveillante  indulgence*  Si  je 
Hum  profondément  touché  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  co- 

wtr  T  '""'''"°'  ^  """^  ^^^"^  '•^»°'""-  J«  ««°«  P«»«  pro- 
fondément encore  le  danger  auquel  cet  h.mneur  m'expose. 
Je  sais  par  une  expérience  hélas  !  trop  longue  ce  qu'il  va  de 
redout.a.le  dans  la  parole  humaine,  qui  es't  a  ht  /l  p,u 
meneil  eux  et  le  plus  perfide  des  instruments,  surtout 
P<,ur  celu.  qui  s^n  sert  Un  philosophe  de  l'antiqiité  a  di 

sun^ant  qu  elle  est  mise  au  senice  de  la  vérité  <,u  de  l'er' 

J'ai  accepté  avec  un  plaisir  véritable  l'invitation  de  ve- 
nir  vous  adresser  la  parole  aujourd'hui  et  cela  pour  deux 
ra.«ons:  la  première  parce  qif  elle  me  fournissait ï'occasion 
de  rencontrer  tant  de  patriotes  dont  le  s,mvenir  n.ms  est 
toujours  cher  et  précieux;  la  seconde  parce  qu'elle  me  p^r 
«ettait  de  visiter  cette  grande  république  qui  fait  1'"  on'^e- 
ment  du  monde  et  au  sein  de  laquelle  progressent  touionrs 
1.S  plus  belles  libertés.  Honneur  à  ce  b^au'J  yT^L  "  t" 
jours  prêt  à  accueillir  avec  bienveillance  t^u^  dx^ue  les 
hasards  de  la  vie  poussent  vers  ses  rivages!  HonSeur  à 
niTostre  Washington,  le  fondateur  de  cette  glorieuse  repu 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  instruire,  je  désire 
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■eulemcnt  iu>  pus  trop  voum  déplnire;  et  pimr  mc  défendre 
contre  cette  inuuvnise  fortune,  je  ne  vois  puH  de  protection 
pluH  Hùni  que  celle  de  voh  propres  «entiuientH.  Os  nenti- 
meut»,  je  IcH  counjiiM,  je  Ich  devine,  c'est  Tnuiour  de  lu  pa- 
trie jibKvnte,  le  respei-t  et  radniinition  pi.ur  hch  Rloire». 
Eh  bien  !  «'est  de  tout  cela  que  je  uie  propow  de  vous  entre- 
tenir  iieudant  quelques  instants.  IK*  circonstances  \>én\- 
bics  vous  ont  forcés  de  (|uitter  votre  pnv»  pour  venir  cher- 
cher fortune  aux     Ktats-rnis,       Une  chose     consolante 
p<»ur  vous,  autant  qu'elle  est  à  votre  honneur,  cest  que 
toujours  vous  <V(cs  restés  attachés  il  la  patrie  absente.  Vous 
avez  continué,  nu  milieu  de  bien  des  difficultés,  j'en  suis 
8ûr,  à  conserver  les  traditions  nationales;  vous  êtes  restés 
Canadiens-français  pnr  le  cinMir.  J'en  ai  lu  preuve  dans  tou- 
tes ces  sociétés  nationales  que  vous  avez  fondées  et  qui 
sont  propres  à  conserver  chez  vous  le  souvenir  de  ce  cher 
Canada  que  nous  aimons  tous  et  que  nous  désirons  voir 
devenir  un  grand  pays. 

Grâce  à  votre  intelligence,à  votre  patriotisme  et  à  votre 
honorabilité,  vous  nvez  réussi  à  vous  créer  au  milieu  de  la 
population  américaine  une  large  place,  vous  avez  su  con- 
quérir une  large  influence  qui  est  aujourd'hui  recherchée 
par  les  deux  partis  politiq"2s  qui  se  disputent  la  confiante 
publique  sous  le  drapeau  étoile.  Aussi,  au  Canada,  si  noua 
regrettons  votre  absence,  nous  admirons  votre  conduite  et 
nous  sommes  fiers  de  ces  i  nfants  qui  nous  font  tant  hon- 
neur ici.  Aux  grands  jours  de  nos  fêtes  nationales  nous  ne 
manquerons  jamais  de  rendie  un  juste  tribut  d'admiration 
au  rôle  proéminent  que  jouent  nos  compatriotes  aux  Etats- 
Unis.  Des  hommes  sans  coeur  et  sans  patriotisme  ont  essa- 
yé  de  vous  déprécier,  de  vous  jeter  l'injure,  mais  ces  voix 
discordantes  ont  étJ  bien  vite  étouffées  sous  le  ménris  pu- 
bhc.  Oh!  soyez  surs  que  là-bas  on  vous  aime  toujours  com- 
me des  frères  et  que  cet  amour  est  encore  grandi  par  le  fait 
de  votre  absence  dans  nos  grands  ralliements.  La  province 
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çai-c,  su,  touj..ur.  avec  un  vif  inté.-êt  Ie«  différent,  groa- 
P^H  canadienH  qui  8„nt  di««émin^^  un  peu  partout  -Sr Te 
vante  terntcre  de«  Etats-Uni..  Elle  applaudit  à  vos  «uccè. 
et  ceux-ci  Hont  pour  elle  un  adoucissement  au  charrin  de 
vou.  avoir  perdun.  Cent  un  de.  pluH  grand.  hommes'S'ËtaÎ 
que  notre  race  a  produit  qui  ,<eHt  chargé  de  voug  venwr 
contre  tes  attaquon  injurieuncH  lancée,  contre  vou.  ^ 
nnh,  ^°  ^"'*  comment  .'exprimait  au  Parc  Sohmer  ce 

noble  patriote  que  la  mort  héla.î  nou.  a  ravi  trop  tôt  Je 
veux  par  er  d'Honoré  Mercier  qui  a  laissé  parmi 'vus  un 
81  profond  souvenir: 

"Je  répudie  cette  prétention,  je  proteste  de  toutes  met 
force,  contre  cette  atroce  calomnie  lancée  gratultemenT  à 
^figure  du  million  de  brave,  et  r«.pectable.  Canadiens  qui 

Etats-Ln  8,  je  connais  leur  intelligence,  leur  respectabilité 
teur  esprit  d'ordre,  leur  amour  du  travail;  je  c^^Î  nî 
tout  leur  patriotisme  et  il  faut  bien  le  dire!  puisque  c'est 
^  venté,  je  crois  que  sou.  le  rapport  du  patriotisme,  il. 
sont  nos  supérieurs." 

"Nulle  part  aiUeur.  qu'aux  Etats-Unis  vous  ne  trou- 
verez  de.  Canadien,  aimant  plus  sincèrement  le  pavs  de 
leur,  pères,  plus  attachés  à  no.  institution.,  au«i  énergT 
quement  déterminé,  à  les  maintenir,  à  le.  défendre  envers 
et  contre  tous.  Contrairement  à  ce  qui  existe  parmi  nou.s, 
che^  nos  compatriotes  de.  Etats-Uni.  on  sait  mettre  le  pa- 

SrlTh/",       "'  ^'  ^'"'P''*  ^'  P^^^'î  '^''^  «°»  avant 
dêtre  libéral  ou  conservateur,  démocrate  ou  républicain 

t^'our'*'"***'  '"^"'"^  """""^  ^"*'  P''*"''*^  "°^«"  «t  '^°°- 
1»  J'^î  '^'  Américains,  peuple  généreux,  out  l'esprit  asse. 

nlll  mT'  ÎT'  ''''°  P'"*^^  P*'"'*  «PP^'^--  «^et  amour 
maltérable  des  Canadiens  pour  leur  pays  natal,  cet  invin- 

cible  attachement  aux  institutions  qui  font  de  nous  une 
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race  ou  plutôt  une  nation  distincte.  Au  lieu  d'ostraciser 
les  nôtres,  ila  les  traitent  sur  un  pied  d'égalité,  les  font 
participer  aux  charges  et  aux  honneurs  publics,  leur  ou- 
vrent même  volontiers  les  portes  de  lenrs  capitoles.  Dans 
le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  les  professions  libéra- 
les, dans  les  emplois  publics,  dans  la  politique,  les  Cana- 
diens jouent  aux  Etats-Unis  un  rôle  bien  plus  large,  bien 
plus  considérable,  que  dans  les  provinces  anglaises  du  Ca- 
nada, notamment  celle  d'Ontario  ,  où  nos  compatriotes  for- 
ment pourtant  une  partie  ci>n.  idérable  de  la  population." 

Voilà  ce  que  pensait  de  vous  un  grand  Canadien  et 
cette  opinion  est  partagée  par  tout  le  monde  chez  nous. 
N'est-ce  pas  que  cela  vous  venge  des  injures  que  vous  ont 
lancées  certains  politiqueurs  aussi  insolents  que  mal  appris. 

C'est  en  1775  que  les  Etats  Unis  sont  éclos  à  la  ïiberté 
et  qu'ils  ont  proclamé  leur  indépendance  par  la  bouche  de 
l'illustre  Washington  dont  le  nom  sera  à  jamais  cher  aux 
Américains.  Des  Français  à  l'ûme  d'élite  étaient  accourus 
sur  ces  rivages  pour  prêter  leur  concours  à  la  conquête  des 
libertés  pour  lesquelles  on  se  battait  ici.  Les  noms  de  La- 
Payette  et  de  Rochambeau  senmt  t\  jamais  bénis  par  les 
Américains. 

Quel  fut  le  tressaillement  qui,  il  y  a  plus  de  cent  an- 
nées, agita  la  jeunesse  française  au  récit  de  la  lutte  engagée 
entre  l'Angleterre  et  les  colonies  revendiquant  leurs  liber- 
tés ?  Quel  nom  donnerons-nous  à  ce  héros  presqu'adoles- 
cent  qui,  en  dépit  de  son  éducation  de  courtisans  de  Ver^ 
Bailles,  des  supplications  de  sa  famille,  des  larmes  dune 
douce  et  charmante  compagne,  échappe  à  toutes  les  remon- 
trances, à  toutes  les  menaces,  à  tous  les  bonheurs  et  court 
8e  réfugier  sur  un  vaisseau  qui  l'emporte  au  delà  de  l'Océan, 
sur  le  rivage  où  il  ira  risquer  sa  vie  pour  la  défense  du 
droit,  de  la  justice  et  de  la  liberté?  Nous  saluerons  en  lui 
le  plus  noble  représentant  de  l'âme  de  la  France  se  répan- 
dant sur  le  njonde  et  y  cherchant  le  théâtre  où  elle  pourra 
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se  donner  toute  entière  à  ceux  qui  luttent  pour  le  droit  con- 
tre  la  force. 

Comment  voulez-vous  que  les  Américains,  témoins  d'un 
pareil  dévouement,  n'éprouvent  pas  du  respect  et  de  l'admi- 
ration pour  vous.  Messieurs,  qui  êtes  les  descendants  de 
ces  héros  qu.  sont  venus  apporter  leur  humble  pierre  à  l'édi- 
rieation  du  temple  de  leur  liberté. 

Et  étonnante  bizarrerie  des  choses  humaine»,  quinze 
ans  avant  l'époque  où  la  république  américaine,  éolosait  à 
a  liberté,  sous  le  regard  étonné  du  monde  entier,  nos  pères 
l.vraient  leur  dernière  bataiHe  où  ils  remportaient  la  der- 
nière victoire  française  en  Amérique.  C'était  en  1760,  et 
cette  victoire,  si  glorieuse  hélas."  était  suivie  de  ce  traité 
de  Versailles  qui  livrait  nos  pères  à  l'Angleterre.  La  Fran- 
co, la  noble  France  était  alors  aux  mains  des  courtisans  qui 
hantaient  }a  cour  de  Versailles  et  faisaient  commettre  à 
Louis  XV  toutes  ces  lourdes  fautes  qui  ont  déshonoré  son 
r^gne.  Mais  détournons  nos  regards  de  ce  doùleureux  spec- 
tacle. Comme  les  fils  de  Noé,  jetons  un  manteau  sur  les  fau- 
tes de  notre  mère  patrie  pour  les  cacher. 

Le  découragement  pénétra  dans  les  coeurs    l'aristo- 
cratie retourna  en  France,-  et  nos  pères-des  vaillants 
par  exemple-restèrent  seuls  avec  le  clergé  pour  faire  les 
luttes  qui  allaient  bientôt  «engager.L'avenir  était  sombre 
La  nation  à  laquelle  nous  venions  d'être  cédés  est  fière  et 
envahissante.  Elte  nous  envoya  des  gouverneurs  qui  s'ima- 
ginèrent pouvoir  écraser  ce  petit  peuple  abandonné.  La 
fierté  se  révolta  à  bon  droit  et  c'est  alors  que  commença 
pour  la  conquête  de  nos  libertés  ces  luttes  qui  se  terminè- 
rent dans  le  sang  généreux  des  patriotes  de  1837-38   No- 
tre histoire  a  enregistré  en  lettres  d'or  les  noms  des  patrio- 
tes qui  ont  courageusement  porté  leurs  têtes  sur  les  écha- 
fauds  pour  nous  assurer  ces  libertés  constitutionnelles 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  si  orgueilleux.  Q-i'ita  soient 
à  jamais  bénis  les  noms  des  Duquet,  des  Chénier  et  des  de 
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Lorimier,  ces  chers  patriotes  qui  ont  arrosé  de  leur  sang  ce 
soi  d'où  devaient  sortir  nos  libertés. 

La  Providence  veut  que  les  peuples  à  de  certains  mo- 
ments, passent  par  de  terribles  épreuves,  mais  dans  ces 
jours  de  trouble,  elle  fait  surgir  des  hommes  qui,  par  leur 
génie  sont  des  flambeaux  destinés  à  éclairer  la  vie,  des  ja- 
lons qu'elle  jette  de  distance  en  distance  pour  indiquer  la 
route  à  suivre  au  peuple  qu'elle  aime  et  qu'elle  protège. 
C'est  ainsi  que  dans  l'antiquité  elle  faisait  surgir  durant 
la  nuit  la  colonne  de  feu  qui  éclairait  le  peuple  hébreu; 
c'est  ainsi  encore  que  plus  tard,  elle  envoya  Jeanne  D'Arc 
pour  sauver  la  France. 

Pour  livrer  l'assaut  à  l'oligarchie  anglaise  il  fallait  un 
homme  bien  trempé  et  capable  d'entrainer  avec  lui  toutes 
les  population*  Il  s'en  trouva  un,  le  grand  Papineau,  qui 
se  constitua  le  porte-drapeau  de  sa  race. 

Orateur  incomparable,  patriote  convaincu,  il  parcou- 
rut le  pays  en  jetant  partout  ses  périodes  enflammantes 
qui  soulevèrent  les  Canadiens-Français  et  les  mirent  com- 
me un  seul  homme  autour  de  lui.  Comme  l'a  si  bien  dit 
Frechette: 

"Il  fut  toute  une  époque,  et  longtemps  notre  race 
"N'eut  que  sa  voix  pour  glaive  et  son  corps  pour  cui- 
rasse." 
Il  revendiqua  fièrement  pour  les  siens  les  libertés 
constitutionnelles  dont  nous  jouissons  maintenant.  Papi- 
neau fut  persécuté,  sa  tête  fut  mise  à  prix,  mais  rien  ne  le 
décourageait,  il  était  déterminé  à  arracher  les  siens  au 
joug  de  l'esclavage.  L'Angleterre  dut  céder  et  elle  nous  ac- 
corda le  régime  constitutionnel.  Lord  Dufferin,  l'un  des 
plus  grands  gouverneurs  du  Canada,  depuis  Lord  Elgin, 
nous  a  rendu  à  ce  sujet  le  témoignage  que  voici  : 

"Mais  ce  n^t  pas  à  un  seul  titre  que  nous  sommes  obli- 
"gés  envers  la  race  française.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
«c'est  à  son  élévation  d'esprit,  à  son  amour  de  la  liberté  et 
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"à  son  exacte  appréciation  des  droits  civils  contenus  en 

'germes  dans  la  constitution  primitivement  accordée  par 

1  Angleterre,  au  Canade,  que  nous  devons  1p  développe- 

"i"pnt  de  cette  autonomie  parlementaire  dont  le  pavs  est 

"fier  à  si  bon  droit,''  " 

Après  la  constitution  de  1841,  nous  avons  eu  la  Confé- 
dération si  pleine  de  périls  pour  notre  race.  Depuis,  ii  pei- 
ne vingt  cinq  ans  qu'elle  existe,  nous  avons  eu  deux  rébel- 
lions qui  nous  ont  coûté  des  millions  de  piastres  et  qui  ont 
soulevé  des  animosités  de  race  extrêmement  regrettables 
Notre  province  est  restée  Ib  boulevard  des  droits  et  des 
prérogatives  de  la  race  française  en  Amérique  et  voilà  pour- 
quoi elle  suit  avec  une  sollicitude  maternelle  vos  mouve- 
ments, vos  progrès  et  vos  succès.  Ah!  aussi,  quelle  n'est 
pas  notre  émotion,  à  nous,  les  heureux  enfants  qui  sommes 
encore  au  foyer  de  la  famille  de  retrouver  ici  tanfde  frères 
vivant  sous  un  ciel  étranger, 

La  lutte  engagée  par  Papineau  et  les  autres  patriotes 
nest  pas  encore  terminée,  le  fanatisme  n'est  pas  encore 
dompté.  Il  lève  encore  sa  tête  menaçante  dans  Manitoba  et 
Ontario. 

La  bataille  se  fait  dans  le  raoment,et  cette  bataille  nous 
allons  la  gagner,grâce  à  l'esprit  large  de  la  grande  majorité 
des  Anglais,car  nous  avons  pour  nous  la  lettre  de  la  Consti- 
tution comme  le  droit.  Mais  pour  cela  il  faudrait  de  l'union 
parmi  nous,  il  faudrait  cesser  nos  luttes  fratricides  dont 
parlait  M.  Mercier,  dans  un  grand  discours  sur  le  Champ 
de  Mars,  à  Montréal.  Ayons  un  peu  de  patience,  le  flot  de 
la  raison  monte  contre  le  fanatisme,  il  sera  bientôt  submer- 
gé. Nous  avons  des  institutions  libres  et  à  quoi  serviraient- 
elles  si  elles  étaient  impuissantes  à  faire  respecter  les  lois 
du  pays  et  à  arrêter  des  usurpations,  des  prédications  fac 
tieuses  et  le  retour  à  un  passé  justement  condamné.  J'ai 
prononcé  il  y  a  un  instant  le  nom  de  Mercier.  Saluons  en 
lui  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  produit  le  Canada 
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Français.  Il  est  un  des  chaînons  de  cette  suite  de  patriotes 
comme  les  Papineau,  les  LaFontaine.  les  Morin,  les  Dorioo, 
les  Letellier  qui  ont  illustré  notre  histoire  et  ont  combattu 
les  bons  combats.  C'est  un  Canadien-français  dans  la  force 
du  terme.  Il  avait  lorgueil  de  sa  race,  il  voulait  que  sa  pro- 
vince occupât  dans  la  Cimfédération  la  position  à  laquelle 
elle  a  droit.  Il  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  puis  en  peu 
d'années,  il  donna  un  nouvel  essor  à  l'agriculture  en  l'en- 
courageant et  en  en  faisant  comprendre  toute  l'importance  ; 
Il  ouvrit  de  nouvelles  voies  à  la  colonisation,  il  construisit 
des  chemins  de  fer  qui  devaient,  dans  sa  pensée,  être  autant 
d'artères  destinés  à  répandre  la  vie  et  le  progrès  parmi 
nous.  Bref  il  avait  la  noble  ambition  de  retenir  au  pays  la 
sève  de  m.tre  population  qui  s'échappe  de  jour  en  jour 
d  une  façr     ;  'us  considérable.  Et  le  dirais- je  !  Messieurs, 
moi  qui  ai  .  -  au  si  intimement  ses  sentiments  de  patriote. 
Il  entretenait  le  doux  espoir  de  vous  ramener  tous  un  jour 
au  foyer  paternel  en  vous  offrant  l'assurance  de  la  pros- 
périté, de  la  richesse  et  du  bonheur.  Hélas!  cette  chère 
Illusion  qu'il  caressait  n'a  pas  pu  se  réaliser.     8a  carrière 
a  été  brisée  trop  tôt  pour  lui,  trop  tôt  pour  son  pays.  Com- 
me tous  les  grands  esprits  qui  s'élèvent  au  dessus  des  au- 
tres,il  a  provoqué  des  jalousies  profondes,des  craintes  abso- 
lument puériles,  il  fallait  le  détruire.    Et  ce  sont  des  hom- 
mes ayant  le  même  sang  que  le  sien,  des  hommes  de  sa  race 
des  compatriotes  enfin  qui  se  sont  chargés  de  cette  œuvre 
criminelle  et  anti-patriotique.  Nor     .  ^^nts  de  l'avoir  dé- 
pouillé du  pouvoir  au  mépris  de  ..      institution,  ils  ont 
voulu  te  déshonorer.  Lui  que  le  Pape  avait  honoré  de  sa 
confmnce  et  de  son  amitié,  lui  sur  la  poitrine  duquel  le  roi 
des  Belges  avait  déposé  la  croix  de  Commandant,  lui  que 
la  France,  qui  s'y  connaît  en  hommes,  émue  à  ses  accents 
avait  décoré  du  titre  de  Commandeur  de  la  Légion  d'Hon' 
neur,  lui.  Honoré  Mercier,  était  traduit  comme  le  plus  vul- 
gaire des  criminels  devant  nos  cours  d'Assises;  et  le  rou- 
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»e  me  monte  à  la  figure  à  la  pensée  que  ceux  qui  se  sont 
faits  les  instrumenta  de  ces  infâmes  persécutions  étaient 
des  CanadienH-FrançaiH.  Des  tentatives  criminelles,  des 
efforts  inqualifiables  furent  faits  pour  assurer  sa  condam- 
nation. Ces  hommes  avaient  oublié  que  derrière  eux  se  trou- 
vait le  jurj-,  ce  rempart  des  libertés  du  eitoven.  Douze 
citoyens,  bons  et  honorables  se  chargèrent  dJ  venger  son 
honneur  en  l'acquittant  honorablement.  Jamais  de  ma  vie 
je  ni  oublierai  ce  spectacle  dont  j'ai  été  témoin  j\  la  sortie 
du  palais  de  justice.  La  foule  accourue  en  mas-se  s'empa- 
ra de  lui  et  le  porta  en  triomphe  sur  ses  épaules  jusqu'à  la 
demeure  de  son  défenseur  M.  F.  X.  Lemieux. 

Québec,  où  le  patriotisme  coule  ù  plein  bord,  Québec 
qui  admirait  tant  Mercier,  Québer-,  dis-je,  était 
tout  en  émoi,  l'excitation  était  à  son  comble.  Papineau  à 
son  retour  de  Kexil  n'a  pas  dû  être  accueilli  avec  plus 
d'  enthousiasme  et  de  contentement.  Il  n'aurait  manqué 
à  Mercier  pour  être  un  grand  homme  que  l'auréole  de  la 
persécution,  mais  cette  auréole  qui  lui  a  causé  bien  des 
chagrins,  il  l'a  obtenue. 

"Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  Ages",  a  dit  Mirabeau, 
''les  grands  ont  implacablement  poursuivi  les  amis  du  peu- 
'*ple,et  8i,par  je  ne  sais  quelle  combinaison  de  la  fortune, 
"il  s'en  e.st  élevé  quelqu'un  dans  son  sein,  c'est  celui-là 
^'surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  quails  étaient  d'inspirer 
''la  terreur  par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi  périt  le  dernier 
'•des  Gracques  de  la  main  des  patriciens;  mais  atteint  du 
"coup  mortel,  il  lança  de  la  poussière  vers  le  citel  en  attes- 
tant les  dieux  vengeurs  et  de  cette  poussière  naquit  Ma- 
"rius  :  Marius  moins  grand  pour  avoir  été  exterminer  les 
"Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Kome  l'aristocratie 
"de  la  noblesse;'' 

Cependant,  Messieurs,  tant  de  malheurs  fondant  à  la 
fois  sur  cette  nature  pourtant  si  puissante  la  brisèrent. 
L'ingratitude  de  ses  compatriotes  empoisonna  ses  dernières 
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années,  et  il  Buccomba  dans  cette  lutte  terrible,  mais  il 
mourut  comme  il  avait  vécu,  grand  et  généreux,  en  par- 
donnant à  ceux  qui  l'avaient  tué. 

A  l'instar  du  dernier  des  Gracques,  Mercier  nous  a 
laissé  un  Marius,  un  grand  canadien  comme  lui,  dans  la 
personne  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  dont  le  pavs  est  orgueil- 
eux  ù  81  juste  titre.  Puissent  nos  compatriote8,instruit8  par 
1  exemple  de  ce  pauvre  Mercier,  lui  épargner  les  humilia- 
tions et  les  déconvenues  qu'ils  ont  prodiguées  ù  ce  dernier. 
1  uissent  nos  compatriotes  comprendre  une  dernière  fois 
que  lorsque  la  Providence  d..uue  ù  un  peuple  de  grands 
hommes,  ce  peuple  doit  les  resjKMter  et  écouter  leurs  ensei- 
gnement.s.  Ix»ur  esprit  ^Jélève  plus  haut  afin  de  leur  per- 
mettre  de  voir  plus  loin  dans  l'avenir  national. 

L'histoire  est  remplie  d'exemples  qui  nous  font  voir 
que  des  nations  ont  failli  êtres  détruites  pour  avoir  mécon- 
nu les  VOIX  de  leurs  grands  hommes.  Pour  n'en  citer  qu'un, 
voyez  la  France  en  1870.  Elle  s'est  jetée  follement  dans  la 
guerre  en  dépit  des  avertissements  de  Thiers,  et  malgré 
sa  bravoure  et  ses  ressources  merveilleuses  elle  a  été  mise 
a  deux  doigts  de  sa  pert 

Je  m'arrête,  Messieurs,  et  j'ai  déjà  été  trop  loin,  je  ne 
finirai  cependant  pas  sans  vous  répéter  de  nouveau  com- 
bien je  sens  profondément  le  prix  de  l'honneur  que  vous 
m  avez  fait  en  m'invitant  à  prendre  part  à  cette  démonstra- 
tion et  à  y  porter  la  parole.  Je  m^aoa-donne  complètement 
à  1  affection  et  à  la  gratitude  dont  mon  cœur  est  rempli,  en 
me  trouvant  au  milieu  de  vous,  mes  chers  compatriotes  Je 
vous  appartiens  à  chacun  de  vous  par  les  noeuds  les  plus 
forts,  les  plus  impossibles  à  rompre  et  même  à  relâcher 
>ous  avons  le  même  berceau.  N'est-ce  donc  rien  d'être  nés 
sur  le  même  coin  du  globe,  d'avoir  respiré  le  même  air, 
d  avoir  appris  la  vie  dans  le  même  livre.  On  recherche  sou- 
vent, a  dit  un  grand  orateur,  pourquoi  les  lieux  où  nos  yeux 
se  sont  ouverts  ont  pour  nous  d'irrésistibles  et  mystérieux 
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attraits.  Lu  raison  en  est  bien  simple:  ils  ont  été  nos  pre- 
mfers  maîtres,  et  leurs  empreintes  ont  laissé  en  nous  des 
traces  ineffaçables. 

C'est  dans  teur  envelopjje  que  sont  écloses  nos  naïves 
pensées  et  en  les  retrouvant,  c'est  n.>tre  passé,  c'est  n.)us- 
mêmes  que  nous  reconnaissons:  "Qu'ils  sont  doux  mais 
qu'ils  sont  rapides,  a  dit  Chateaubriand  dans  son  Gcnie  du 
yhriatianiame,  les  moments  que  des  frères  et  des  sœurs 
"passent  dans  leurs  jeunes  années,  réunis  sous  l'ail»  de 
lueurs  vieux  parents.  La  famille  de  rh(mime  n'est  que  d'un 
"jour,le  souflFle  de  Dieu  la  disperse  comme  une  fumée.  A 
"peine  le  fils  connait-il  le  père;  le  père,  le  fils;  le  frère,  la 
'Isœur;  les  sœurs,  le  frère.  Le  chêne  voit  germer  ses  glands 
''autour  de  lui,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  enfants  des  hom- 
"mes".    Que  dirais^je  des  enfants  d'un  même  pays?  Com- 
bien leur  dispersion  est  plus  fréquente  et  plus  complète  ! 
Mais  si  les  événements  les  séparent,  loubli  ne  saurait  les 
atteindre.    Un  commun  souvenir  les  rapproche  en  dépit 
des  distances  et  ce  lien  mutuel  les  soutient  au  milieu  des 
épreuves  de  la  vie.  Il  leur  est  doux  de  conserver  ainsi  leur 
parenté  civile  et  politique,  et  lorsqu'une  occasion  leur  per- 
met de  se  revoir  et  d'échanger  leurs  pensées,  c'est  pour  eux 
un  légHime  orgueil  de  constater  qu'ils  sont  restés  récipro- 
quement fidèles,  non  seulement  par  l'attachement  aux 
mêmes  traditions,  mais  par  les  espérances  et  par  la  foi  iné- 
branlable dans  l'avenir  de  la  patrie.  Quelques  soient  les 
hasards  de  la  vie  qui  nous  séparent  aujourd'hui,  conti- 
nuez à  aimer  votre  pays,  à  conserver  parmi  vous  nos  glo- 
rieuses traditions  nationales.  De  notre  côté  soyez  convain- 
cus que  nous  ne  vous  oublions  pas;  au  contraire,  nous  con- 
servons toujours  l'espoir  de  vous  voir  revenir  sous  le  beau 
ciel  de  la  patrie,  et,  le  cœur  débordant  de  votre  souvenir, 
nous  répétons  avec  le  poète  ce  cri  mélancolique:  Ces  frè- 
res  reviendront-ils  jamais  ! 
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L'HONORABLE  G.  M    DECHENE 

EX-MINISTRK  DE  LA  PrOVINCK  DK  QuÉBEC 

A  la  grande  réunion  des  Canadiens-Français  du  Rhode- 
Island,  à  Providence,  le  12  août  i8çj. 

Messieurs, 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  mois  à  peine,  sous  les  murs  des 
édiflcos  parlementaires  de  la  bonne  et  vieille  ville  de  Québec 
j^je'I^r""""  ""'  ^"""     ^•"°''-*^^''"'>'^'     enthousiaste     et 

»n,.^^  ^*".*  '^  "^  ^'"'°'  ^*  •^^^  """'^'*'  ^«  «^^«nadiens-français 
nf/,tirT  T""""  '"'  principales  rues  de  la  ville,  ban-' 
nières  déployées,  musique  en  tête,  déroutant  les  anneaux 
d  une  immense  procession,  étaient  venus  se  grouper  à  rap- 
pel des  sociétés  nationales.  P*"'  a  i  ap 

Nous  avons  été  témoins  là  d'un  spectacle  inoubliable 
Nous  avons  vu  le  représentant  officiel  de  la  couronne 

à  la  foule,  en  présence  du  gouverneur-général  de  la  Puis- 
«ance  aux  côtés  du  consul  français  venu  pour  parlerTu 
de?  H  Tl  '°''^°°^  "^^re-patrie.  Nous  avons  vu  Z 
descendants  des  preux  des  jours  de  luttes  et  de  combats 
«nnglants,  rivaliser  d'éloquence  avec  ceux  que  l'hér^'l 
de  leui^  ancêtres  n'a  pu  arracher  aux  trisL  cons^ueT 
ces  de  la  molles*  et  de  la  corruption  des  gouvernerents. 

Et  plus  de  cinq  mille  personnes  répétaient  ce  qu'un 
des  nôtres,  le  plus  grand  peut-être,  aimait  à  redire  si  sou- 
▼ent    nous  sommes  loyaux  mais  Français." 

La  joie,  l'union,  la  concorde,  les  acclamations  en- 
thousiastes avaient  succédé  aux  cris  de  guerre  dautrefois, 
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à  jamais  oubliés,  noua  l'espéPOM. 

Aujourd'hui  je  retrouve  pour  ainsi  dire  le  même  spec- 
tacle grandiose  et  consolant.  Je  vois  devant  moi  un  audi- 
toire aussi  nombreux,  aussi  distingué,  parlant  la  même  lan- 
gne,  animé  des  mêmes  sentiments  patriotiques. 

Nous  avons  parmi  noua  ce  soir  les  représentants  d'un 
peuple  grand  dans  les  actes  de  la  paix,  d'une  démocratie 
pacifique  conquérant  le  monde  en  l'attirant  à  elte 

Nous  avons  ici— et  en  si  grand  nombre  que  l'on  se 
croirait  sur  les  bords  du  fleuve  St-Laurent  en  un  jour  de 
fAtH-<h.K  niilHerH  d'hommes  d<mt  le  cœur  bat  ù  l'unisson 
du  nôtre.  Et,à  des  centaines  de  lieues  de  notre  ville,  nous 
nous  retrouvons  cher  nous,  au  milieu  d'anciens  amis,  de 
vieilles  connaissances. 

Oui,  Messieurs,  je  le  sens,  vous  n'avez  pas  oublié  len- 
dro.t  béni  qui  vous  a  vu  naître  ;  le  son  des  cloches  de  l'église 
du  village.  L'image  de  la  proprette  maison  paternelle,  du 
clocher  natal,  dominant  le  modeste  cimetière  où  dorment 
ceux  qui  vous  attendent  au  champ  du  repos,  est  toujours 
grave  dans  vos  cœurs. 

Les  acres  senteurs  de  l'océan  ne  vous  ont  pas  fait  ou- 
blier les  briwH  fraîches  et  embaumées  du  grand  fleuve  nui 
arrose  nos  plaines  fertiles. 

Vous  avez  le  culte  du  s.mvenir,le  plus  beau  peut-être 
celui  qui  dans  tous  les  cas,  fait  les  peuples  grands  et  forts' 
En  contemplant  ce  spectacle  étonnant  qui  se  présente 
devant  mes  yeux  de  tout  un  peuple  dispersé  reformant  ses 
groupes  nationaux  sur  une  terre  étrangère;  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  de  bien  profondes  réflexions  sur  les 
étranges  destinées  de  notre  race  en  Amérique. 

Il  n'y  a  pas  encore  trois  siècles,  les  colons  de  la  Nou- 
velle-Angleterre étaient  les  pires  et  les  plus  tenaces  enne- 
mis  de  la  Nouvelle-France.    Oest  ici,  ce  sont  de  ces  modes- 
tes bourgs  d'alors,  devenu»  d'opulentes  cités  aujourd'hui 
qu'ont  été  projetées,  résolues  et  organisées  ces  expéditions 
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formidable»,  ces  cnmpagnes  sans  cesse  renouvelées  contre 
la  jeune  colonie  française  des  bords  du  StLaurent. 

I/lndomptable  énergie  des  habitants  de  cette  partie  de 
Amérique  soutenue,  aidée  par  la  mère-patrie,  a  donné  à 
1  Angleterre  ce  beau  pays  de  l'Amérique  britannique  du 
Nord. 

En  vain  nos  pères  ontils  lutté,  en  vain  nos  annales 
se  sont-elles  enrichies  des  hauts  farts  de  Carillon,  de  la 
Monongahéla  et  de  tant  d'autres,  le  sort  et  la  diplomatie 
ont  décidé  contre  nous  et  le  drapeau  blanc  a  repassé  les 
mers. 

Et  aujourd'hui  que  voyons-nous  ?  La  trompette  guer- 
rière a  fait  place  aux  sifflets  des  manufactures  ;les  champs 
ne  retentissent  plus  du  cliquetis  des  armes,  de  la  grande  et 
sourde  voix  du  canon. 

Nouveaux  Thémistocles,  vous  êtes  venus  vous  asseoir 

7aœ     ^""^  ^^'^  vainqueurs,  où  vous  y  avez  fait  votre  large 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  luttes  ou  de  combats  ' 
Non  messieurs,  les  peuples  qui  ne  luttent  point,  qui  ne 
combattent  point,  sont  mtvn  pour  l'escJavage  et  la  mort 

Mais  les  luttes  sont  changées,  les  combats  ne  sont 
plus  iJes  mêmes.  Aux  triomphes  de  la  force  matérielle  et 
brutale  ont  succédé  les  luttes  plus  pacifiques  et  plus  fécon- 
des  du  travail  et  de  la  pensée.  Les  arts  et  l'industrie  ont 
leurs  batailles  où  se  confondent  maintenant  dans  un  effort 
commun  les  descendants  des  colons  vainqueurs  et  des 
Français  immortalisés  par  lleurs  malheurs  mêmes  Ils 
ont  leurs  victoires  qu'ils  prennent  indifféremment  parmi 
les  vainqueurs  et  les  cédéa 

En  contemplant  toutes  ces  grandes  choses  de  l'histoire 
du  présent,  je  ne  puis  croire  que  le  hasard  seul  les  ait 
accomplies.  Je  ne  puis  croire  que  le  hasard  ait  seul  posé 
le  problème-insoluble  pour  les  penseurs-de  cette  émi- 
gration considérable  vers  tes  territoires  jusqu'alors  enne- 
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mis;  de  ces  groupement*  nouveaux  à  lorabre  d'inrtitution» 
étrangères;— (le  cette  vltnlité et  de  cette  force  de  rameaux 
qui,  détachés  du  tronc,  l'ont  laissé  intacte  sans  l'affaiblir 
autant  que  l'ordre  naturel  des  choses  eût  pu  le  faire  crain- 
dre tout  d'abord. 

Messieurs,  le  hasard  n'a  pu  rien  produire  de  si  conti- 
nu et  de  si  suivi.  Et  la  durée  du  phénomène  nous  montre 
la  Providence,  conduisant  notre  peuple  a  travers  le  monde, 
dans  les  voies  qu'elle  lui  a  préparées.  Car  comme  le  dit 
Bossuet:  "Dieu  a  voulu  que  le  cours  des  choses  humaines 
eut  sa  suite  et  ses  proportions." 

Oui  j'ai  foi  dans  la  grandeur  de  nos  destinées.  J'ai  fol 
dans  la  protection  de  Celui  qui  conduit  les  empires  et  les 
fait  se  succéder  les  uns  aux  autres  à  travers  les  siècles  et 
l'histoire. 

La  faiblesse  de  nos  débuts  et  la  force  de  notre  présent 
me  sont  un  sûr  garant  de  l'accomplissement  de  mes  rêves 
lies  plus  chers. 

Nous  descendons,  nous  Canadiens-Français,  d'un  peu- 
ple qui  émigré  peu  ou  plutôt  qui  n'émigre  point.  Jetés  sur 
les  bords  du  St-Laurent,  nos  pères  furent  pendant  un  siècle 
et  plus  en  butte  aux  maux  incalculables  de  la  guerre 
étrangère  et  des  incursions  des  indiens. 

La  mère  -patrie  sourde  à  leur  voix  était  devenue  ma- 
rfttre. 

Pendant  longtemps  le  sort  des  batailles  leur  fut  favo- 
rable, et  les  rives  du  St-Laurent  défrichées  et  fertiles  se 
peuplèrent  peu  à  i)eu,étalant  aux  rayons  d'un  soleil  fécond 
leurs  prés  verdoyants  et  leurs  moissons  jaunissantes. 

Quand  sonna  la  dernière  heure  de  la  domination  fran- 
çaise, quand  brusquement  fut  rompu  le  lien  qui  nous 
attachait  officiellement  à  la  France,  nous  étions  soixante 
mille  à  peine,  pauvres,  délais8és,épui8és,par  les  maux  d'une 
guerre  sanglante  de  plusieurs  annéea  II  fallut  nous  refor- 
mer,  recommencer  une  autre  vie  sous  d'autres  lois    à 


il 
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l'oDibn.  dnntrwi  inNtitutionii  polftiqura  et  d'un  nutre  dw- 
pean. 

I^'  traviil  fut  Ii'nt.  irfnible;  In  Hbort^  ne  fut  donnée 
que  g.»utte  à  goutte  |H.ur  nioRl  dire.  Et  il  fnllut  que  Itt 
guerre  civile  vint  fnire  comprendre  aux  gouvernement, 
que  nous  ne  reculerions  devant  rien  pour  gnrder  notre 
place  au  mdeil  et  obtenir  le  libre  exercice  dea  droita  que 
noua  gnrnntiiwaient  lea  trnitéa. 

Dea  homroea  forta,  puiaanntaet  angea.  aortirent  de 
notre  aein,  grandirent  dnna  noa  ranga,  qui  Impoaèrent  le 
reapect  ù  noa  udveranirea  et  forcèrent  In  reconnni-aance 
de  noa  droit»  et  l'admiration  de  noa  ennemi*  eux  m^mea 

Nou«  avoua  eu  noa  défaillancen,  noa  heurea  de  décou- 
ragement  et  dia^ma  le,  de  petitew^  nationale,  noua  avon» 
onnu  bM-n  d<'M  momenta  de  douienra  et  d'amertumea. 

Et  paniii  cIleHlrt  vouh  iM>uveï  compter  ù  coup  HÛr 
cellea  où  noua  nvona  vu  la  partie  In  plua  active,  In  plus 
jeune  quelque  foia  de  notre  p<»pulation,  ae  «éparer  de  noua, 
et  «lier  demander  aux  paya  étrangera  la  proapérité,  le 
bienétreet  In  ricl»^.  que  le  nôtre  aurait  dû  leur  procurer 
f-eat  toujours  un  déchirement  nouveau  quand  une 
famille  «e  Hépnn-  et  se  disperae,  c'eat  un  moment  aupréme 
«IntiH    ,  v,e  des  jH-npIea  que  celui  où  aea  enfanta  a'en  vont 
WHiH  d  «utn^  cieiix,  chercher  de  nouveaux  nsilea,  careaaer 
de  plus  chaudes  espérances.  Se  aouviendrontila  !  8e  «ou- 
y.endn»nt-ilsde«  gloires  du  passé,  du  village  qui  lea  vit  naî- 
tre,  dea  douces  émotions  de  l'enfance,  part^igeront-ils  nos 
peines  ?  nos  espérances  Rerf)nt-eHeB    leurs    espérances  ' 
noa  joies,  leurs  joies  ? 

Pendant  plusieurs  années  voua  voua  êtes  répandus 
sur  le  sol  de  cette  république  comme  s'échappent  les  es- 
saims d'abeillea  travailleuses. 

Et  nous  avons  cm  un.moment  à  la  déperdition  finale 
de  nos  forces  nationales. 

Voua  comptiez  des  groupes  importants  et  nombreux 
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««It  «lie  de  la  LiMe  "        "  '""^  "•  "  ^'"-^ 

\oug  êtes  plug  dun  million  de  ce  côté-oi  ,u  u  t 

1*8  cnnadJeiig  français  du  Canada  RVnnr«,»iii- 
comnje  a'ils  étaient  l.u«,  de«  Jc^^ior   «Td^^^'X' 

dan«  les  art8,  leg  sciences  et  la  littératur  ' 

La  fortune,  cette  grande  inconstante,  «  «ouri  A  „n 

De  notre  côté,  nous  ne  sommes  pas  restés  inaetlf« 
nou.  avons  fait  profiter  le  talent  dont  il  est  parlé  dans    É 

à  laquelle  nous  appartenons.  e  «  ut  la  race 

Et  aujourd'hui  encore,  dans  cette  période  contemn, 
rame  de  notre  histoire,  malgré  les  cris'^rfdenrduT' 
n.grement  intéressé  et  de  la  calomnie  systématique  ou^ 
dommen   quelquefois,  nous  pouvons  montrer  avec  orLd, 
dominant  de  toute  la  hauteur  de  leurs  talents  et  dS 
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génie,  les  Dorion,  les  Fournier,  le»  Lacoste,  les  Taschereau, 
les  Jette  dans  la  magistrature,  les  Letellier,  les  Chapleau, 
les  Mercier,  et  les  Laurier,  dans  la  politique  et  à  la  tribu- 
ne parlementaire. 

Au  barreau,  l'énum^ration  de  nos  compatriotes  qui 
se  distinguent,  w^rait  trop  hmgue,  car  tous  ceux  qui  bril- 
lent au  premier  rang,  soat  des  hommes  de  notre  race. 

Il  en  est  de  même  de  la  médecine,  des  arts,  des  scien- 
ces et  de  la  littérature. 

Notre  clergé  a  fourni  des  maîtres  à  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  des  princes  h  l'église  de  Rome, — qui  est  l'^Mse 
du  monde. 

L'industrie  compte  plusieurs  des  nôtres  parmi  les  fa- 
Toris  de  la  fortune  qu'elle  procure.  Nous  jouissons  de  la 
plénitude  des  libertés  constitutionnelles,  de  la  souveraine- 
té du  droit  populaire. 

Pour  arriver  à  cela,  il  nous  a  fallu  lutter,  combattre, 
car  l'étemelle  vigilance  est  le  prix  de  la  liberté,  a  dit  un 
célèbre  écrivain. 

Messieurs,  j'ai  été  trop  long— trop  long—  dans  l'énu- 
méracion  de  nos  progrès  nationaux.  Je  me  suis  complu 
dans  le  récit  orgueilleux  de  nos  luttes  glorieuses  et  de  nos 
éclatants  succès. 

J'ai  cru  que  ces  faits  historiques  ou  contemporains 
étaient  la  meilleure  forme  que  je  pus  donner  à  l'afifirma- 
tion  de  ma  foi  profonde  en  Favenir  grand  et  glorieux  de 
notre  race. 

Tous  ces  faits  sont  pour  moi  la  preuve  éclatante,  évi- 
dente que  la  Providence,  en  nous  jetant  sur  ces  bords,  en 
nous  séparant  violemment  de  notre  ancienne  mère-patrie, 
pour  faire  de  nous  un  peuple  distinct  et  à  part,  n'a  rien 
laissé  au  hasard. 

J'ai  foi  dans  nos  destinées. 

Mais  l'étude  de  l'histoire  ne  serait  qff'un  agréable 
passe-temps,  si  elle  ne  devait  nous  servir  de    flambeau 
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pour  éclairer  les  voies  de  l'avenir 
pl«8  grandes  et  plus  glorieuses  eZL     «•     ^  destinées 

L'avenir  appartient  à  ceux  oui  nio.-»»  a   , 
t>on«,  ne  veulent  pas  mourir  encore  e  Tr^n       7^  '"^"'^ 

pa-on,  ,„i  en  cachaient  la'véritwe"  X^""^  '" 
fitudions  les  donc  car  cp  «nn*  ûIi«» 

'^'Lr:t  "'«'-'''>-  e''"£"é  îrssr 

Les  anciens  bâtissaient  pour  la  Dostériftf  L  '  ""^ 

cret  .e  ,e„.  dn^'d^^ÏÏ™^;^    ^^Snt"»':  "^ 
nous  servir  de  modèles  pourraient  encore 

de»  a„.^  e.  .„„.  ,e  corj^T.rtl^,:"  ^tj^- 


*^ 
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méchants." 

"  Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur, 
c'est  que  tout  1©  monde  était  nourri  dans  l'esprit  de  les 
observer.  On  y  craignait  la  fausse  éloquence  qui  éblouit 
les  esprits  et  émeut  les  passions. "•' 

"Trente  juges  étaient  tirés  des  principales  villes  pour 
composer  la  compagnie  qui  jugeait  tout  le  royaume.  On 
était  habitué  à  ne  voir  dans  ces  places  que  lies  plus  honnê- 
tes gens  du  pays  et  les  plus  graves.  Ils  ne  tiraient  rien 
des  procès,  et  on  ue  s'était  pas  encore  avisé  de  faire  mé- 
tier de  la  justice." 

"  Une  chose  qu'on  imprimait  le  plus  fortement  dans 
l'esprit  des  Egyptiens  était  l'estime  et  l'amour  de  la  pa- 
trie. Elle  était,  disaientils,  le  séjour  des  dieux.  Elle 
était  la  mère  des  hommes  et  des  animaux.  Les  prêtres  qui 
composaient  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  cette  suite  immen- 
se de  siècles,  quf  ils  ne  remplissaient  que  de  fables  et  des  gé- 
néalogies de  leurs  dieux,  le  faisaient  pour  imprimer  dans 
l'esprit  des  peuples,  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays." 

Cette  citation  est  longue,  mais  elle  est  si  pleine  de  véri- 
té et  d'enseignements  que  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de 
la  faire  entière. 

Pour  être  grands,  pour  être  forts,  pour  être  éternels 
de  cette  seule  éternité  relative  que  les  humains  peuvent 
donner  à  leurs  œuvres,  il  faut  que  l'amour,  la  concorde  et 
la  paix,  régnent  en  maîtresse  chez  les  peuples  qui  aspi- 
rent à  cette  immortalité  dans  l'histoire. 

If  faut  que  le  respect  des  lois,  l'amour  de  la  patrie, 
marchent  de  pair,  avec  le  travail  opiniâtre,  l'étude  coura- 
geuse qui  fait  les  populations  qui  pensent,  des  hommes  qui 
sont  supérieurs  à  la  machine  qu'ils  dirigent.  Soyons 
unis  si  nous  voulons  être  forts  et  respectés,  que  chaque  so- 
ciété nationale,  déploya4-elle  nos  couleurs  dans  les  plaines 
sanp  fin  de  l'Ouest,  sur  les  rives  attiédies  du  Mississipi, 
à  Tv^mbre  des  hautes  cheminées  des  villes  manufacturiè- 
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«   amais  ,„a„d  elle»  s„„t  „„ie,:-|e  droit  '„i  ZZ: 
tout  et  la  force  qu'il  décuple.  "^ 

calme  que  doit  nous  donner  ce  sentiment  de  notre  foice 
la  conviction  de  notre  droit.  ' 

IMti!!^"".'^"  "'  °°"*  •"'*^'  "■■gaeilteux  du  prisent  et 
légitimement  conjants  dans  l'arenlr. 
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DISCOURS 

oc 

MONSIEUR  H.  C.  ST-PIERRE,  C.  R. 

Prononcé  à  Buffalo,  dans  le  "  Tempie  de  la  Musique  "  à  une 
réunion  de  Louisianais,  le  21  Août  /çoi,jour  consacré 
à  PEtat  de  la  Louisiane,  durant  les  fê.,s  de  P Exposition 
"'  Pan-American  ", 

MONSIEUB  LE  DlBECTEUB, 

Avant  de  me  ren^Ire  à  linvitation  que  vous  ve- 
nez de  me  faire,  de  prendre  la  parole  en  présence  de  ceux 
que  j'appellerai  mes  compatriotes  français  de  la  Louisiane, 
permettez-moi  de  m'adresser,  tout  d'abord,  à  vous  même,  et 
de  vous  exprimer  mon  admiration  pour  tout  ce  que  l'admi- 
nistration, dont  vous  êtes  le  distingué  directeur,  a  fait  ici. 

De  quelque  côté  que  se  porte  le  regard,  partout  le 
spectacle  est  enchanteur,  j'allais  presque  dire  ébhmissant. 

Cette  tour  féerique  dont  la  forme  gracieuse  s'élève 
jusqu'aux  nues,  ces  palais  et  ces  portiques  superbes,  ces 
jardins  immenses  couverts  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus 
brillantes,  ces  fontaines  ornées  de  statues,  ces  lacs  où  l'on 
voit  glisser  et  fuir  sur  la  surface  des  eaux  la  légère  piro- 
gue de  l'indien  à  côté  de  la  gracieuse  gondole  de  Venise, 
tout  cela  forme  un  spectacle  si  ravissant  qu'il  semble  dé- 
passer les  plus  fabuleuses  comme  les  plus  fantastiques  cré- 
ations des  auteurs  des  contes  des  mille  et  une  nuits. 

Dans  ces  palais,  vous  avez  étalé  aux  yeux  étonnés  des 
nombreux  visiteurs  qui  chaque  joui  arrivent  à  flots  pressés 
et  se  répandent  de  tous  côtés,  tout  ce  que  le  génie  des  deux 
Amériques  a  pu  créer  dans  l'agriculture,  les  sciences,  le» 
arts  et  l'industrie. 

A  la  vue  de  toutes  ces  richesses  t-t  de  toutes  ces  mer- 
veilles, on  serait  tenté  de  se  demander  si   là  civilisation 
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n'a  pas  enfin  dit  son  dernier  mot,  et  ^il  reste  encore  quel- 
que  chose  à  créer  ou  à  découvrir. 

Permettez  ù  un  humble  citoj^n  du  Canada  de  vous  ex- 
pnnier  son  admiration,  et  en  sa  qualité  de  fils  de  TAméri- 
que  de  revendiquer  pour  lui-n.ôme  sa  part  d'honneur  S  de 
glu.re  dans  tout  ce  que  k-  génie  Américain  a  réussi  à  con 
quér.r  dans  sa  marche  vers  les  som„,ets  du  pro«;  s  erje 
la  civdisation. 

a-xlit^T  f  '""'  '•'"'  *'""'"•  ''"  '""'■"^''"''-  ^"  principe  dé- 

vo  .V  ;"',""'  "'T""'  ""'  "'^'•^  «^''""'^  «^"publique, 
2  a^ez  voulu  que  cha.un  des  pavs  composant  les  deux 
Amenques  et  m ên.e  que  chacun  des  Etats  de  n;ni<,n  An^^ 
ncune  eût  un  jour  spécial  qui  lui  fut  onsacré;  et  c"st 
aujourd'hui  celui  qui  a  été  resserve  à  >a  Louisiane   C' 

1  an-American  ,  pour  lk>s  créoles  et  le«  habitants  d,.  In 
^ouyelte-CXrléans  et  des  bords  du  Missis  ipi^.^^  2^^^ 
suis-je  nullement  surpris  de  rencontrer  ici  ^m  ti  t^and 
nombre  dec-  '  -nus  de  la  Louisiane,  et  de  vo  .?"ur 
tête  leur  d.suu...  Gouverneur  entouré  des  hommes  Tes 
plus  remarquables  de  l'Etat  dont  il  est  le  premier  dtoven 

^om  avez  eu.  Monsieur  le  Directeur,  Ki  délicate' pen- 
sée de  com.er  à  cette  fête  de  la  famille  française  quelques 
rança,s  du  Canada  et  le  hasard,  sans  doute  a  fa?t  que  je 
fus  au  nombre  de  ces  privilégiés.  C'est  un  hcmneur  auquel 

u'il'n':^    V  r."  T'  "''•'«  '^"^  ^'•''PP^^--^  fautant  p"u 
qu,l  ma  valu  la  chaude  et  sympathique  réception  dont 
vous  avez  été  le  témoin,  de  la  part  de  ceux  que  je  prendra 
la  liberté  d'appeler  mes  compatriotes  Louisianais. 
M.  le  Gouverneur,  Mesdames,  Messieurs 

Vous  venez  par  la  bouche  de  M.  le  Directeur  de  lEx- 
position  de  m'mviter  à  prendre  la  parole.  Que  peut  voua 
dire  un  Canadien-Français,  en  pariant  de  la  Lou Liane 
smon  vous  rappeler  les  événements  glorieux  d^n  S 
bien  éloigné,  il  est  vrai,  mais  qui  a  du  rester  cher  à  vt 
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coeurs  comme  il  l'est  aux  nôtres,  les  Français  du  Canada 
Louisiane!  Louisiane!  qui  donc  es-tu,  si  tu  n'es  pas  la 
soeur  du  Canada  ?  Pourrais-je,  en  prononçant  ton  nom, 
m  empêcher  d'évoquer  ceux  de  ces  hommes  illustres  qui  ont 
présidé  ù  ta  naissance  ot  veillé  sur  ton  berceau  et  que 
nous  du  Canada,  nous  comptons  parmi  les  gloires-'les  plus 
pures  de  notre  pays  ?  Robert  Cavelier  de  LaSalle,  Lemoy 
ne  d  Iberv.Ue,  Lem...vne  de  IJienville,  Sérigny,  Saint-Denis, 
Villmville,  Chateauguay  et  tant  d'autres,  tous  Français 
de  ce  Canada,  d<,nt  ils  avaient  fait  leur  patrie  d'adoption, 
ou  Canadiens  nés  sur  notre  sol. 

Laissez-moi  vous  esquisser  h  grands  traits,  quelques- 
unes  de  leur  actions  les  pins  héroïques,  celles  surtout  qui 
se  rapportent  à  votre  histoire. 

Et  d'abord,  LaSalle,  d'où  est-il  parti,  pour  aller  fai- 
re  la  découverte  de  la  Louisiane  ? 

Ecoutez  ma  répon.se:  A  quelques  milles  seulement  à 
ouest  de  lanciennne  Ville-Marie,  aujourd'hui  Montréal, 
Ja  grande  Métropole  du  Canada,  sur  les  bords  du  fleuve  St 
Laurent,  au  bas  de  cette  va^te  nappe  d'eau,  produite  par 
1  élargissement  du  grand  fleuve,  h  laquelle  Champlain  a 
donné  le  nom  de  Lac  St-Louis,  le  voyageur  peut  encore  de 
nos  jours,  apercevoir  se  dressant  fièrement  au-dessus  de  la 
falaise,  un  vieux  moulin  à  vent,  qui,  malgré  ses  cent  cin- 
quante années  d'existence,  est  encore  debout  sur  les  hau- 
teurs d'où  il  domine  le  fleuve,  le  lac  et  toutes  les  campa- 
gnes environnantes.  Ses  ailes  brisées  et  ses  murs  percés  de 
meurtrières,  nous  disent  que  s'il  a  pu  être  utilisé  pour 
1  industrie  en  temps  de  paix,  il  a  aussi  servi  de  rempart  et 
de  forteresse  durant  les  jours  orageux  de  la  guerre 

C'était  autrefois  le  bastion  Sud-Est  d'un  fort  destiné 
h  protéger  de  ce  côté,  la  jeune  Colonie  Canadienne  de  Ville- 
Marie.  Aux  jours  dont  je  vous  parle,  il  était  connu  sous  Ife 
nom  de  "Fort  Rémi". 

Le  vieux  fort  est  depuis  longtemps  disparu  pour  faire 
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place  à  la  petite  ville  si  animée  et  »i  florissante,  qui  g'ap- 
pelle  maintenant  "LachineV;  seule,  la  vieille  tour  est  res- 
tée debout. 

C'est  là  que  se  trouvait  la  Seigneurie  appartenant  à 
LaSalle  A  quelques  arpenta  du  fort,  il  avait  sji  maison  sei- 
gneunale.  C'est  dans  l'église  qu'entouraient  les  murs  du 
fort  Rémi,  qu'il  alla  demander  à  Dieu,  le  courage  et  la  for- 
ce  dont  il  allait  avoir  besoin  pour  mener  ù  bonne  fin  l'en- 
treprise que  depuis  deux  ans,  il  caressait  dans  ses  rêves 
ambitieux. 

Cest  dans  ce  fort,  qu'il  fit  ses  adieux  aux  amis  qu'il 
aMait  quitter,  et  qui  n'osjiient  plus  espérer  J  revoir  tant 
son  entreprise  leur  paraissait  semée  d'écueik  et  de  dangers 
de  toutes  sortes.  C'est  de  là,  enfin,  que,  en  compagnie  de 
vingt  trois  blancs,  et  de  quelques  sauvages  qui  formaient 
1  équipage  d'un  flottille  de  neufs  canots  d'écorce  il  partit 
pour  aller  explorer  les  contrées  arrosées  par  cette  grande 
rivière  du  Mississipi,  que  le  Père  Marquette,  et  son  com- 
pagnon Joliette,  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  deux  ans  aupa- 
ravant. C'est  de  là  qu'il  partit  pour  aller  faire  la  découver- 
te de  la  Louisiane,  votre  patrie. 

Cet  homme  extraordinaire  a  immortalisé  son  nom  et 
laissé  des  traces  de  son  incomparable  énergie  sur  tous  les 
points  du  continent  à  partir  de  Montréal  jusqu'aux  bou- 
ches du  Mississipi.  Son  nom  y  est  vénéré  en  cent  endroits 
différents. 

A  quelques  milles  seulement  de  l'endroit  où  je  parle  en 
ce  moment,  à  l'endroit  que  j'appellerais  l'un  des  faubourgs 
de  cette  grande  Cité  où  nous  sommes  réunis,  il  a  donné  une 
preuve  non  équivoque  de  son  esprit  d'entreprise.  C«st  près 
d  ICI  que  fut  construit  par  lui  "le  Griffon",  le  premier  na- 
vire à  voile  qui  ait  jamais  navigué  sur  les  grands  lacs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  la  tentative  qu'il 
fit  de  coloniser  le  pays  qu'il  venait  de  découvrir,  tentative 
qui  lui  coûta  la  vie. 
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/..•.  ??!';"'  '''"''^••'■'''  *'*"  '•'  "l"''^  «t  P'""-  ««-river  Ù  cette  fin 
^Ht  p  utôt  partie  de  l'hintoire  de  k  Louiniane  que  ce  e  du 
Omada    et  quelle  est  ausni  familière  aux  L.uSnat 
que  le    est  aux  Canadiens;  j.  ,„,.  euntentemi  d'observer 
q  e    e  d^H-ouvreur  qui  a  sacrifié  sa  vie  dans  le  but  dTu 
nr  à  la  e,v=  ,«atio„  le  pays  ..u'il  a  fait  eonnaîf re  au  nu.nde 
".ente  au  pins  haut  de.^ré  la  reconnaissance  de  ceux  qui 
ont  prof.te  de  «es  dn-ouvertes  et  qui  jouissent  n.afnt 'nr 
«!.•«  «vantages  quil  avait  rêvés  de  leur  donner. 

Le  Can,1da  n'a  pas  encore  élevé  ù  LaSalIe  de  nionu- 
jnont  qu,  soit  digne  de  lui  et  de  la  gloire  qu'il  a  fait  rejail- 
li sur  sa  patrie  d'adoption  ;  n.ais  le  veux  n.oulin  qui  for- 
ina.t  le  bastion  de  l'ancien  fort  Rénu  est  toujours  là,  de- 
bout coniuie  une  sentinelle  s;,r  1«  rive  escarpée  du  lac  St- 

«e  sont  détachées  1  une  après  l'autre  s<,us  l'action  délétère 
du  temps. 

Il  en  reste  encore  une  cependant,  une  seule,  qui,  dé- 
nudée de  ses  barreaux,  ressen.ble  de  loin  ù  un  h.ng  bras 
qu.  «étend  vers  le  Sud-Ouest.  comme  pour  rap,,eler  aux 

nZ  T'  T"  '"r  ^''  '"'"^  "  P'"'''  "°  J«"r  ^^««  direction 
pour  aller  fa.re  la  déi-oiverte  d'un  vaste  territoire,  où  vit 
aujourd  hui  dans  l'aisance  et  la  prospérité  une  population 
de  plusieurs  millions  d'homme-s  qui  prononcent  son  nom 
avec  respect  et  lui  offrent  tous  les  jours  l'expression  de 
leur  reconnaissance. 

Voilà  ce  que  fut  LaSalle  pour  vous.  Louisianais  et 
pour  nous  Canadiens-Français.  Sa  gloire  est,  pour  nous 
tous,  une  propriété  commune,  et  tant  que  la  race  française 
vivra  en  Amérique,  son  nom  sera  comme  un  trait  d'union 
comme  un  mot  de  ralliement  entre  les  deux  grandes  fa-ii-* 
les  qui  la  composent. 

Puis-je  passer  sous  silence  Lemoyne  d'Iberville  '  Un 
Canadien-Français,  celui  là,  né  à  Montréal.  Ce  fut  lui  qui 
fonda  le  premier  établissement  sur  les  bords  du  Mississipi 
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Il  avait  voué  m  vie  à  l'idée*  de  faire  de  la  Louisiane  un  vas- 
te Empire  des-tiné  à  être  relié  aux  imnienneH  territoireu  que 
la  France  posséilait  déjà  dans  le  nord  du  continent.  La 
mort,  malheureusement  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
projets. 

Nous  cherchons  les  héros  qui  (mt  illustré  en  même 
temps  la  Louisiane  et  le  Canada  :  En  voici  un  (jue  l'histoire 
a  placé  au  premier  rang  et  (jui  fut  ausMi  grand  capitaine 
sur  mer  qu'il  fut  général  distingué  sur  terre. 

Son  frère  cadet,  Lemoyne  de  llienvilîe,  un  autre  cana- 
dien-français fut  presqu'aussi  illustre  que  son  aîné.  C'est 
lui  qui  fut  le  fondateur  de  la  Xonvelle-Orléans,  hi  grande 
métropole  de  la  Louisiane,  et  c'est  il  lui  que  vos  ancêtres 
reconnaissants,  ont  lécerné  le  titre  de  "l'ère  de  la  L(misi- 
ane". 

• 

Après  avoir  rappelé  les  actions  héroïques  accomplies 
par  les  Canadiens-Français  et  les  Louisianais  combattant 
ensemble  sous  le  même  drapeau:  celui  de  la  France,  et 
après  avoir  fait  l'éloge  de  la  bravoure  de  ces  deux  bran- 
ches de  la  famille  française  en  Amérique,  l'orateur  fait 
allusion  à  plusieurs  incidents  historiques  pour  démontrer 
que  la  valeur  des  descendants  de  la  France  ne  s'est  jamais 
démentie  et  qu'elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Les  hasards  de  la  vie,  continue  l'orateur,  ont  voulu 
qu'à  l'époque  où  j'étais  jeune  homme,  je  cédasse  à  l'es- 
prit d'aventure  en  m'enrôlant  dans  les  années  du  Nord 
durant  la  guerre  de  sécession.  Appelé  à  combattre  contr- 
l'armée  sudiste,  j'ai  pu  apprécier  la  valeur  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie;  mais  nulle  part  n'ai- je  rencontré  la  lutte 
plus  ardente  que  lorsque  les  fils  de  la  Louisiane  se  trou- 
vaient en  face  de  nous.  C'était  toujours  la  vieille  bravoure 
française  qui  s'affirmait.  Demandez  plutôt  à  ceux  qui 
ont  eu  à  combattre  contre  eux  à  Gettysburg,  sur  les  flancs 
de  Cubys-Hill,  le  deuxième  jour  de  la  bataille.  Parmi  les 
plus  braves  entre  tous  ces  braves  se  trouvait  une  brigade 


r: 
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P.".r  n,.  pl„,  ,0  n.lo.°r  '       •"""  •="'""  """""* 

c'étn  f  r?r  t        "''°'  ™'™i"nnto,  Je  «entais  que 

après  a.jo.r  cédé  aux  mouvements'd  affection  dTctr^; 

dtbTnce  L'unT  ''"'  '""^"^  ^'""^^  ^«  séparation'  et 
rLtrTr  N  .  '  °*'^  ''''*'*^"'^  ^*«  P^»»  distingués  nous  a 

retracé  à  grands  traits  l'histoire  de  la  Louisîane  depuis 
sa  separation  d'avec  le  Canada;  laissez-moi  à  mon  tou' 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  est  advenu  d'ia    ace 
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Française  au  Canada  depuis  la  même  époque. 

Ici  Toruteur  donne  un  résumé  de  Ihistoirc  des  Ca- 
nadiens-Français au  Canada.  Il  fait  un  tableau  saisissant 
de  leurs  luttes  et  de»  triomphes  <iu'ils  ont  obtenus,  et  ter- 
ruine  par  la  péroraison  suivante: 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Dans  le  cours  de  l'évolution  qui  a  fait  du  peuple 
américain  Tun  des  peuples  les  plus  puisH,..nt8  de  la  terre  et 
qui  a  jeté  au  nord  de  la  ligne  45ème  les  bases  d'un  empi- 
re sous  la  protection  du  drapeau  britannique,  plus  d'un 
prophète  de  malheur  aurait  pu  être  tenté  de  prédire  à  de 
certains  moments  l'absorption  ou  la  disparition  complète 
de  la  race  française  sur  te  sol  de  l'Amérique  du  Nord.  Il 
n'en  a  rien  été  cependant,  et  aujourd'hui  en  l'an  de  grâce 
dix-neuf  cent  un,  non  seulement  la  race  française  est  bien 
vivante,  mais  on  la  trouve  partout  satisfaite  du  sort  qui 
lui  a  été  réservé  par  la  Providence  et  assumant  sous  l'égi- 
de de  la  liberté  la  part  de  devoir  et  de  responsabilité 
qui  lui  incombe,  comme  elle  prend  la  part  des  jouissances 
et  des  profits  auxquels  elte  a  droit.  Toute  loyale  et  fidèle 
qu'elle  soit  au  drapeau  de  l'Empire  sous  la  protection  du- 
quel elle  vit  heureuse  et  prospère  au  Canada,  la  race  fran- 
çaise n'a  rien  perdu  des  traits  qui  la  caractérisent,  et  qui, 
à  toutes  les  époques  de  son  existence,  ont  fait  son  honneur 
et  sa  gloire,  je  veux  dire  le  courage,  la  loyauté  et  la  fidéli- 
té au  culte  des  ancêtres  et  aux  moeurs  et  aux  institutions 
qu'elle  a  transplantés  avec  elle  sur  le  sol  vierge  de  l'Amé- 
rique. Non,  compatriotes,  la  race  française  ne  périra  pas 
sur  ce  continent.  Nous  éprouvons  au  contraire  plus  que 
jamais  le  besoin  d'un  certaine  solidarité  entre  les  diffé- 
rents groupes  de  notre  race  qui  sont  disséminés  sur  les 
différents  points  de  l'immense  continent  américain;  nous 
éprouvons  le  besoin  de  rapprocher  nos  poitrines  'et  de 
sentir  battre  nos  coeurs.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  groupe  du 


~  aaa  — 

nationale  H  d'affinaer  à  la  face  .le  rmivern  que  le- lea 

dieu.  Hont  encor..  Francnin.  Et  que  veut  dire  Jette  iuflta- 

«u  que  v..uH.n..me«  les  dcHc-eudnutH  français  de  la  ill 

-lane  vouh  «jvz  envoyée  Ù  v,«.  frères  français  du  Canada  • 

LT    Vr,      '"  '"^7-;'-''^^  ^e  -  nue  je  viens  d  aft' 
mer.  Nétalt-ce  pas  tendre  une  main  fraternelle  ù  ceux 
qui  parlfn    connue  vous  la  langue  de  la  France?  Au  nom 
des  C^nadlens-français  ,H.nnette..„.oi  de  vous  reme^ 
du  fond  de  „.o„  c..ur.  Vous  avez  pris  rinitiative,  mais 
«ojeren  sûrs  que  votre  action  sympathi.,ue  ne  .estera 
P«H  «ans  .mitatcurs.  On  trouve  de  l'éiho,  chez  nous  lo« 
que  l'on  parle  des  traditlo.  ,,  du  glorieux  pas^  de  la  ra" 
française  en  Amérique.  Quand  notre  tour  sera  venu  de 
vous  Inviter  ù  venir  visiter  la  vieille  province  îeQuéb^ 
n  hésitez  pas  ù  vous  y  .^ndre.      Venez^-  en  foule       VoZ 
serez  parmi  les  vôtres;  vous  serez  chez  vou     Votre ^u 

^urLXnes'^i'  7  ''^''  '"^"^°^«  ^  ^«'' "-  "« 

toutes  les  libertés  dont  vous  jouissez  sous  le  drapeau  de 
la  Grande  «épubllque  Américaine.  Il  nous  a  p^Trié  1 
la  situation  avantageuse  que  vous  occupez  «u  ^7  de 
vue  du  commerce  par  le  fait  que  vous  t^ez  ïa  def  des 
portes  donnant  accès  à  l'entrée  du  grand  fleuve  quf  tra 

uTu-l^^^^^tV'""  '""*  '  ^'«"^^  ^*  PénèL' même 
jusquaux  grands  lacs  au  coeur  du  continent;  un  autre 

de  vos  orateurs  a  parlé  avec  émotion  du  pri;il^e  do^ 

ZlLTf  ^  r"°'"«'*  P'"*  «"«'^ds  encore  quî 

i^ultent  pour  vous  de  la  préservation  des  lois  civiles 
françaises  au  «ein  de  votr«  population.  Venez  chez  nou! 
e   vous  y  trouverez  tout  cela.  Vous  y  trouve^  les  desTen 
dants  des  premiers  colons  de  la  NouveWe  France,  de  l'Aca 
d.e  et  de  la  Louisiane  elle-même  vivant  heureux  et  sttls' 
fa.ts  sous  le  gouvernement  le  plus  libr*  de  laT^  et  sou. 
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la  pn>tH'tlon  .lu  .lrii]NMiu  «,iii  al.rit.-  I..  pluH  «mml  omplre 
du  moud.'.  V..UH  Pum  1.^  Kar.li..nH  .1,^  l...u.|i.^  ,|u  MinniMi- 
pi.  N.Hw  muniuoH  I(>h  M'utin.'II.'H  \H>HU>t.H  à  tVntrA'  .lu  (Jolfe 
8niiitL«ur..nt.  V.hw  hv..ï  |,.  CmI,.  L.MiiHi„n»iH  .-«pié  nur  le 
C.Kle  NuiH»lé..n;  d.mih  av.,nH  1,.  <',h1..  (•aua.li..n  taLmc  «ur 
le  n.^„,e  (:,Mle  FranvaiH.  V.mih  p«rl..«  françain  .Jann  vc« 
f.iniiH..M.  nouH  nouH  parL.nM  franviiin  part.iut,  .lann  ii,.tre 
Chambre  d'AH«.|ublét.,  dan»  nctr..  ('.mneil  LéBiHiatif,  dauH 
e  Park-nient  Fédéral,  daun  1,.  Séuat  t-t  jum.,u..  devant  mn 
tribunau.x.  Vvm-z  à  Montréal  .,u  dauH  la  vieille  cité  de 
Champlain  et  v.)uh  y  «en-z  re^uH  par  un  Oouverpour  frnn- 
cam  .lui  VOU8  adressera  den  pan.len  .le  bienvenue  en  langue 
franvaine.  A  Ottawa.dann  notre  ville  oapitale.voun  tr.»uve- 
rez  le  Premier  Minintre  du  Canada  portant  un  nom  fran- 
çaw  comme  les  vôtreH.      V..ilà  ce  <,ue  l'esprit  de  toléran- 
«e  et  de  c.nciliati.in  a  fait  imur  nouH.  Voilù  comment  un 
peuple  généreux  a  récompenHé  la  vaillance  et  la  l.)yauté  de 
tiotre  race;  et  voilù  pourquoi,malgré  que  par  la  force  des 
circonstances  ils  se  trouvent  entièwment  liés  a  la  rate 
Anglo-Saxonne,  les  deux  millions  de  descendants  de  la 
France  qui  habitent  le  Canada  n'ont  rien  à  envier  à  per- 
sonne et  peuvent  se  proclamer,  tout  comme  vous  le  disiez 
tout  à  l'heure  des  Louisianais,  l'un  des  peuples  les  plus 
florissants  et  les  plus  heureux  de  la  terre 
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DISCOURS 


MONSIEUR  L.  G   A.  CRESSÉ 

Avocat  de  Montréal 
Au  banquet  qui  eut  lieu  à  New-York,  en  Juin  içoo,  lors  de 
la  célébration  du  cinquantenaire  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  cette  ville. 

Monsieur  le  President, 

Messieurs  et  Chers  Compatriotes. 

Je  ne  saurais  répondre  à  la  santé  du  Canada  dans 
des  termes  aussi  étoquents,  aussi  élevés  que  ceux  que  vous 
venez  dfentendre  de  la  part  de  M.  le  vice-consul  de  France 
et  de  M.  Hogue  votre  eminent  président. 

Toutefois  malgré  les  difficultés  de  la  tâche  qui  m'in- 
combe,  mon  courage  se  ranime  à  la  vue  de  l'accueil  sym- 
pathique que  je  reçois,  de  ces  drapeaux  représentant  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  et  de  plus  sacré,  et  de  cette 
immense  assemblé-  des  délégués  des  associations  canadien- 
nes-françaises de  l'Amérique  du  Nord,  ici  réunis  en  ce 
palais  grandiose,  pour  chanter  tous  ensemble  les  gloires 
de  la  patrie. 

En  ce  moment  solennel  où  nous  fêtons  le  cinquante- 
naire de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Bienfaisance  de 
New  York,  la  radieuse  image  de  la  patrie  canadienne 
plane  sur  toutes  nos  âmes  comme  une  vision  ravissante. 
A  ceux  d'entre  nous  qui  ont  quitté  hier  les  rives  du  ma- 
jestueux Saint-Laurent,  comme  à  ceux  que  le  courant  des 
événements  ou  le  sort  des  destinés  a  emportés  loin  de  notre 
patrie,  je  veux  parler  du  Canada,  persuadé  que  ce  nom 
béni,  vous  aimerez  toujours  à  l'entendre  retentir  à  vos  oreil- 
les comme  celui  d'une  mère  qui  nous  a  tous  élevés  et  por- 
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tés  dans  son  sein. 

Je  ne  redirai  pas  ici  l'hiatoi  -  J-  notre  bc  f  eau  com- 
mun et  je  n'entreprendrai  pas  de  ia;re  défiier  levant  vos 
yeux  les  tableaux  de  nos  luttes  ou  de  nos  gloi;es,  car  vous 
aimez  à  relire  les  annales  de  votre  pays  pour  fortifier  ou 
raviver  votre  patriotisme  et  vous  connaissez  tous  l'histoi- 
re du  Canada.  Comme  celle  de  tous  les  peuples  elle  a  eu 
ses  heures  de  grandeur  et  de  mauvaise  fortune,  ses  heures 
de  vicissitudes  diverses,mai8  aujourd'hui  notre  patrie  sem- 
ble  être  entrée  dans  la  route  du  bonheur  et  de  la  prospérité. 
Immense  pays  borné  par  trois  océans  et  voisin  de  la 
grande  nation  américaine,  le  Canada  est  une  jeune  confé- 
dération de  provinces  britanniques  unies  sous  un  même 
drapeau,  s'im-linaut  sous  le  sceptre  d'une  même  souveraine 
qui  préside  les  destinées  d'un  empire  sur  lequel  le  soleil 
ne  se  couche  jamais,  et  jouissant  de  la  plus  large  liberté 
sous  l'égide  des  institutions  politiques  octroyées  par  la  mo- 
narchie  anglaise. 

Grjlce  il  l'expansion  rapide  de  notre  race,  les  groupes 
de  Canadiens-Français  placés  de  proche  en  proche,  vont 
bientôt  se  réunir  du  sud  au  nord,  de  l'est  à  l'ouest,  et  fini- 
ront  par  former  l'une  des  plus  grandes,  l'une  des  plus  puis- 
santes nations  du  globe. 

Ce  sera  alors  que  notre  nation  canadienne-française 
accomplira  dans  sa  plénitude  sur  le  continent  d'Amérique 
l'admirable  mission  qui  lui  a  été  dévolue  par  le  Créateur, 
cellie  d'être  la  nation  civilisatrice  qui  jouera  dans  cette  par- 
tie du  monde  le  rôle  que  notre  vieille  mère-patrie  a  rempli 
en  Europe.  C'est  ainsi  que  sera  vérifiée  cette  parole  d'un 
de  nos  hommes  politiques  éminents:  "Modeste  autant  que 
"  vigoureuse,  patiente  autant  que  flère,  la  race  canadienne- 
"  française  trace  son  sillon  généreux  dans  cette  terre  fé- 
"  conde  d'Amérique,  jetée  par  Dieu,  pour  sauver  l'avenir. 
Messieurs,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  sera  un  des 
outils  puissants  qui  contribuera  à  entretenir  parmi  nous 
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le  sentiment  national,  à  maintenir  vivace  en  nos  cœurs  la 
grande  idée  de  patrie  et  à  travailler  à  la  gloire  du  Canada. 
Si  nous  considérons  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis 
dans  nos  centres  industriels,  il  semblerait  que  notre  pa- 
trie est  déjà  assez  peuplée  pour  vous  envoyer  le  trop  plein 
de  sa  population.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  nos  vastes 
étendues  demandent  des  bras  pour  les  cultiver  et  les  faire 
prospérer.  Mais  le  voisinage  de  votre  grande  nation  exerce 
sur  nos  compatriotes  un  attrait  irrésistible  et  cest  en 
grand  nombre  qu'ils  sont  venus  peupler  ces  magnifiques  ré- 
gions que  pendant  deux  cents  ans  on  a  appelé  la  Nouvel- 
le-Angleterre. 

Cette  émigration  des  Canadiens  aux  Etats-Unis,  loin 
d'affaiblir  notre  race,  a  montré  sa  force  et  lui  a  donné  des 
éléments  d'action  et  d'influence  sur  toute  l'Amérique  du 
Nord.  Grâce  à  nos  Canadiens-Français,  notre  langue 
française  est  parlée  aujourd'hui  dans  tous  le-  grands  cen- 
tres et  des  journaux  se  publient  en  français,  à  Chicago,  à 
Détroit,  à  Louisville,  tandis  que  notre  presse  de  Montréal, 
de  Québec  et  de  Trois-Rivières  consacre  une  si  grande  part 
aux  nouvelles  qui  nous  parviennent  des  centres  canadiens 
aux  Etats-Unis. 

Je  conseille  à  nos  compatriotes  de  parler  le  fran- 
çais, car  cette  langue  est  connue  de  tous  les  savants.  C'est 
la  langue  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Et  puis,  enfin, 
c'est  cette  langue  qui  a  exprimé  la  joie  de  la  famille,iors  de 
notre  naissance,  c'est  celle  qui  s'es  ;  fait  entendre  autour 
de  notre  berceau,  cest  cell-  «jie  n )us  avons  bégayée  de» 
notre  âge  le  plus  tendre  et  que  nous  avons  appris  sur  les 
genoux  de  nos  mère»,  c'est  en  français  que  nous  avons  prié 
et  que  nous  ont  été  expliqués  les  grands  mystères  de  notre 
religion.  Et  comme  l'a  dit  un  de  nos  orateurs  au  pique- 
nique,  hier,  les  premières  prières  adressées  au  Créateur 
au  milieu  des  sombres  forêts  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
sorties  de  bouches  françaises. 
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P.  ,>P"^-7°°«  *o"«  'e«  sacrifices  pour  conserver  intact 
1^  par  les  siècles  et,  pour  me  servir  de  ^expression  du 

''  Ce  langage  aux  douceurs  souveraines, 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  tes  lèvres  humaine..  " 

I^s  Américains  eux-mêmes  ont  reconnu  les  qualités 

de  nos  compatriotes,  leur  intelligence,  leur  activité   leur 

énerg.e  au  travail  et  ils  ont  cherché  à  i;s  fixer  à  côé  d'eux 

par  les  perspectives  fes  plus  séduisantes.  Quelques-uns 

teurs  bras  et  de  leur  intelligence  à  faire  leur  trouée  dans 
fe  monde  et  à  occuper  dans  l'industrie,  dans  1  "mmerce 
et  les  professions  libérales,  des  situations  qu'ils  doTv^nt  à 
eur  mente  ou  à  leur  talent.  Je  ne  veux  désignerZ-our 
d'hu.  que  votre  digne  président,  qui  a  su  se  cr^r  un"  Ze 
remarquable  dans  tes  affaires,  grùce  à  ses  fortes  q„amés 

Bapti^dT^tr;'";''  ''^  *'^  '^  '"  ^^-''''  '^^ 
uaptis  e  de  îsew-York,  la  situation  prépondérante  h  la- 

uelle  il  était  bien  digne  de  prétendre  comme  récompense 
de  ses  efforts,  de  son  zèle  et  de  son  énergie  ""^^"'^ 

Nous  sommes  heureux  de  voir  qu'un  si  grand  nombre 
de  nos  Canadiens  servent  de  lien  aux  deux  nationsTran 
çaise  et  américaine  et  qu'ils  personnifient  sur  ce  confient 
1  amjtié  indissoluble  qui  les  unit  à  travers  l'Atlandque 

Nous  comptons  parmi  les  habitants  de  cette  Rénubli 
c^ue  non  seulement  des     nis,  mais  des  parents  et  dts  frè- 

De  plus,  notre  histoire  qui  est  aussi  la  vôtre,  nous  ran- 
pelle  que  les  Duvemay,  les  Cartier,  qui  ont    manfesté 

la     Société    Saint-Jean-Baptiste,    l'autre    en     fondant 

SU:"^0  Z'IT"  """'^^"°^  ^"'"  »  Chanté  en  s  é- 
cnant.  0  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  r,  ont  tous 
deux  foulé  le  sol  des  Etats-Unis. 
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Laiasez-moi  vous  rappeler  ces  paroles  mémorables  d'un 
de  nos  compatriotes  que  la  mort  a  ravi  trop  tôt  aux  espé- 
rances de  son  pays. 

«  Canadiens  des  Etats-Unis,  voilà  quelques-uns  de  vos 
prédécesseurs.    Vous  pouvez  en  être  fiers.     Marchez  sur 
leurs  traces  et  nous  regretterons  moins  de  vous  avoir  per- 
dus. Portez  la  tête  haute  et  fière,  car  si  les  enfants  de  la 
grande  République  peuvent  respirer  à  pleins    poumons 
l'air  de  la  liberté,  ils  le  doivent  à  des  français.  Si  l'aigle 
américain  peut  prendre  son  vol  altier  du  Golfe  du  Mexi- 
que àl'Alaska,  des  côtes  du  Maine  aux  bords  du  Pacifique, 
C'est  que  Lafayette  et  Rochambeau  lui  en  ont  donné  le 
droit  à  lïi  bataille  de  Yorktown.  De  fait,  il  n'est  peut-être 
pas  une  étoile  de  la  grande  constellation  américaine  qui 
ne  vous  doive  de  son  éclat  et  de  sa  splendeur.  Marquette, 
LaSalle,  Joliette,  Nicolet,  les  découvreurs  du  Mississipi  et 
du  Missouri;  Lamothe  Cadillac,  fondateur    du    Détroit; 
Pieire  Ménard,  le  premier  lieutenant-gouverneur  de  l'Il- 
linois;  Salomon  Juneau,  fondateur  de  Milwaukee;  Vital 
Guérin,  fondateur  de  St-Pauf;  Dubuque  qui  a  donné  son 
nom  à  la  capitale  de  l'Iowa;  Michel  Ménard,  fondateur  de 
Galveston,  capitale  du  Texas;  Beaubien,  l'un  des  pion- 
niers de  Chicago,  la  reine  de  l'Ouest;  Bougy,  sénateur  du 
Missouri,  et  tant  d'autres,  sont  des  gloires  à  la  fois  fran- 
çaises et  américaines." 

O  ma  patrie  bien  aimée,  sois  fière  des  enfants  à  qui  tu 
as  donné  le  jour;  de  ceux  qui  remplissent  la  vallée  du  St. 
Laurent  comme  de  ceux  qui  sont  venus  planter  ton  dra- 
peau sur  cette  libre  terre  des  Etats-Unis.  O  Canada,  ré- 
jouis-toi en  contemplant  cette  légion  de  tes  enfants  qui 
sont  venus  de  tous  côtés  pour  prendre  part  à  ces  réjouis- 
Bances,  et  avec  notre  poète,  je  te  chante  en  répétant: 

Il  est  sous  le  soleil  un  sol  unique  au  monde, 
Où  le  ciel  a  versé  ses  dons  les  plus  brillants, 
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Où  répandant  ses  biens,  la  nature  féconde, 
A  ses  vastes  forêts,  mêle  ses  lacs  géants. 

Sur  ces  bords  enchantés  notre  mère  la  France, 
A  laissé  de  sa  gloire  un  immortel  siHon; 
Précipitant  ses  flots  vers  l'océan  immense, 
Le  noble  Saint-Laurent  redit  encore  son  nom. 

Vos  frères  du  Canada  sont  de  cœur  et  de  pensée  asso- 
ciés à  vos  joies,  à  vos  ft^tes,  et  en  ce  moment  permettez- 
moi  de  rappeler  à  votre  souvenir  les  paroles  d'un  grand  pa- 
triote qui  disait  :  "Sur  l'autel  de  la  patrie  déposons  donc 
tous  nos  griefs,  toutes  nos  plaintes,  toutes  nos  préférences, 
toutes  nos  récriminations  et  d\mm  simplement  qu'il  n'y 
a  plus  parmi  nous  de  ces  hommes  qui  se  fout  une  mission: 

D'abattre  ou  d'éviter  ce  qui  les  dépasse, 
Et  de  faire  petit  ce  que  Dieu  voulait  grand. 

Fasse  le  ciel  que  les  vœux  du  grand  poète  canadien  se 
réalisent  lorsqu'il  chantait  en  ces  termes  l'union  des  mem- 
bres de  notre  race: 

Le  vent  de  la  forêt,  l'écho  de  nos  montagnes, 
Qui  chantent  les  aïeux  dans  nos  vertes  campagnes 
Les  flots  du  Saint-Laurent  disant  leurs  noms  bénis 
Des  souvenirs  sacrés  l'indescriptible  empire, 
Dans  nos  cœurs  attendris  vibrant  comme  une  lyre. 
Tout  nous  dit  :  "Soyons  unis". 

Je  terminerai  donc  en  vous  remerciant  cordialement 
de  votre  indulgence,  ainsi  que  de  vos  chaleureux  applau- 
dissements. 
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NOTE    FINALE 

le.  noms  n'ont  pas  encore  M  mentionnés  ;  tels  que  •  ■««"«='«"  Oont 

â  Montréal  ;  **  ''"  monument  Chénier  éri^é 

.Ine'^cSo  ?:  '1'  ^"""'"«•'^^"^^-- «'^«''Honorable  Raymond  Préfon. 
laine  à  Ch.cago.  A  la  réception  et  aux  banquets  donnés  en  l'honneur  de  Sir  Wilfnd 

Pour  diverses  raisons,  nous  nYvons  pu  les  publier 
ous  permettre  d  espérer  qu'il  recevra  un  accueil  sympathique. 

G.  B. 
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